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g CHAPITRE IX. 

1^ Des hases du système commereial de l'Europe ; de 
^ Vïnfluence des colonies sur les rapports généraux 
des nations ; de l' uniformité des colonies françaises 
et étrangères j et des désavantages qui doivent ré- 
sulter de rintervertissement de cet ordre de choses 
pour celle oà il s'opérerait j et pour sa métropole. 

J*Ai exposé succîntement au ''ommencement de cet 
ouvrage , les effets que la découverte de l'Amériqus 
produisit sur les intérêts et sur le système politique 
Tome II. A 
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de TEurope. Chaque état s'efforça de s'approprier 
quelques fruits de ce grand événement , et de l'ap-* 
pliquer à sa propre utilité , selon l'étendue de ses 
moyens , ou plutôt selon que ses principes constitu- 
tifs donnèrent plus ou moins d'essor au génie na- 
tional. Tandis que le Portugal retombait dans sa 
médiocrité , après avoir jette , par sqs entreprises ^ 
un éclat brillant mais de peu de durée : tandis que 
l'Espagne , a qui le hasard avait départi la gloire de 
servir if exemple , prenant l'ombre pour la réalité , 
confondait avec la vraie richesse ce qui n'en est 
que le signe représentatif; la France et l'Angleterre 
s'attachant à des maximes plus saines , s'élevèrent 
concuremment au plus haut degré de puissance ; 
l'une par sa position géographique , par ses im- 
menses ressources territoriales , et par l'industrie de 
sa nombreuse population ; l'autre par sa politique, 
par les formes protectrices de son gouvernement , 
et par son commerce , auquel tout fut constamment 
rapporté. La Hollande fut un nouvel et éclatant 
exemple de ce que peut enfanter l'esprit d'une li- 
berté sage et bien organisée , qui lorsque le despo- 
tisme aveugle et imprévoyant convertissait des con- 
trées fertiles en déserts , parvint à fixer sur un sol 
ingrat et disgracié de la nature , l'abondance et la 
richesse qu'elle semblait avoir exclusivement accor- 
dées à des climats plus heureux. 

Ce fut depuis la découverte d'un nouvel hémis- 
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phère , que ces trois états, qui rivalisèrent ensemble 
par la grandeur imposante de leurs opérations, et par 
leurs succès prodigieux, devinrent en quelque sorte 
les arbitres des destinées de l'Europe : ce fut à 
compter de l'époque de la fondation de leurs colonies , 
qu'elles créèrent des flottes formidables , qu'elles 
couvrirent toutes les mers de vaisseaux , et qu'-elles 
allèrent donner des lois aux contrées les plus re- 
culées de l'univers. Mais oublions des succès étran- 
gers pour ne nous rappeller que ceux de la France, 
l'influence qu'ils eurent sur son état présent , et 
celle que leur retour ou leur cessation absolue doi- 
vent avoir nécessairement sur son état avenir. 

Nous nous éloignerons même rapidement d'une 
époque dont l'idée ne peut inspirer que des regrets 
douloureux et peut-être inutiles , et nous fran- 
chirons cet intervale effrayant qui n'a été rempli 
que par des désastres. Nous oublirons l'époque d'un 
commerce florissant , d'une industrie miraculeuse 
par ses produits , et encore plus par ses effets sur 
la masse des intérêts généraux ; et nous nous de- 
manderons seulement par quels moyens la France 
était montée à ce haut degré de splendeur , et 
comment elle en est déchue ? 

II n'est pUis permis d'ignorer que c'était par les 
richesses immenses qu'elle retirait de ses colonies , 
sources inépuisables dé prospérité publique et parti- 
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culière , et dont la rirne a tout plongé tout-i-coup i 
dans la langueur et rahattemen\ 

C'était par les colonies » par Saint-Domingue 
nommément , que nous rendions nos tributaires 
les narioïis donr nous le sommes maintenant. Si ces 
canaux d^nbondance n'avaient pis été desséchés, nous 
n'aurions pis éproivé un aussi cruel dénuement de 
subsismnces , nous n'aurions pas été forcés de leur 
demmJer et de recevoir pir grâce , leurs marchan- 
dises aux conditions les plus onéreuses; le sucre» 
le café et Tindigo eussent avantageuse. ment rem* 
placé le numéraire immense sorti de la métropole 
pour nos besoins pressans ; la marine française ne 
serait pas désorganisée , le commerce national anéanti ; 
Tagiotage , ce vampire cruel et dévorateur,ne s'atta- 
cherait pas avec tant de ténacité au sein décharné 
de la patrie. Enfin si l'épuisement de nos ressources 
n'avait pas été prémédité et préparé long-tems d'a- 
vance , par la ruine de Sainr Domingue , ce fleuve 
réparateur coulerait encore pour elle , et la mettrait 
en état de faire face à tous ses besoins. 

Que reste-t-il pour nous consoler de ces privations? 
Des plans incertains , des chimères emphatiquement 
proclamées pour nous étourdir sur la perte de la 
réalité.. . . Ecoutez ces Pangloss politiques; rout est 
pour le mieux, disent-ils : les sources des richesses 
de la France sont épuisées. — Elles ne tarderont pas 
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a couler avec plus d'abondance que jamais. — Sd'nt- 
Domingue est ruinée, anéantie. — Elle n\st, repo.id- 
on^que régénérée , et bientôt elle brillera d'un noa- 
vel éclat. — Mais sa population blanche est exteinii- 
née ou fugitive. — C'est un sacrifice expiacoire qu'on 
devait a Thumanité. • . . 

Tout est pour le mieux, dis je; et pour mettre 
le sceau à ce grand œuvre de sagesse et de haute 
politique, il ne manquait plus que d'en remercier 
solemnellement les sanguinaires ccopérat.urs, d'ap- 
pliquer au squelerte d'une colonie si brillante autre- 
fois, une constitution qui ne peut convenir tout au 
plus qu'a un corps sain et vigoureux, et de vouloir 
fonder sur le sable mouvant du crime et des pas- 
sions, un édifice dont les principes ne peuvent sub- 
sister et se maintenir que par la vertu, et par la 
réunion de toutes les volontés. 

J'ai examiné les obstacles que les localités, le 
génie populaire et le résultat moral et physique des 
évènemens opposeront à l'organisation des lois cons- 
titutlonelles à Saint-Domingue : je vais maintenant 
considérer les effets que cet établissement , en sup- 
posant sa possibilité locale, ne manquerait pas de pro- 
duire sur les intérêts généraux de la métropole. 

Le moyen d'abréger la discussion est d'aborder 
il question avec franchise, et d'examiner si dms 
un état de liberté non modifiée, si par l'introduc- 
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tîon d'un nouveau système, et par rabolJtion entière 
et absolue de Tancien , cette colonie remplira son ob- 
jet indispensable d'utilité à Tégard de la métropole. 
La solution est dans l'examen de leurs rapports mu- 
tuels 5 des bases sur lesquelles on se propose de les 
appuyer et de la situation politique de la France 
vis-à-vis des autres états commerçans de TEurope. 

Saint-Domingue était une colonie , qui seule for- 
mait une masse de produits à laquelle celle de 
toutes les autres possessions françaises ou étrangères 
ne pouvait être comparée (en 1789 son commerce 
d'importation ou exportation , non compris les fausses 
déclarations, les interlopes et les enlèvemens furtifs, 
fut de 375 millions de livres) j elle seule , par ses res- 
sources inépuisables et toujours croissantes , fournis- 
sait à la métropole les moyens de se relever après 
des guerres ruineuses , et défaire reparaître subite- 
ment sur les mers, à diverses époques, des escadres 
imposantes et capables de balancer les forces navales 
d'un ennemi qui avait cru les avoir anéanties sans 
retour. Toujours acharné à son système d'envahis- 
sement maritime, il a avidement saisi l'occasion de 
nous nuire par le côté qui lui causait le plus d'om- 
brage et de jalousie. Notre commerce n'existe plus > 
nos flottes sont désorganisées, et la pépinière des 
matelots français, Saint-Domingue est dévastée. Que 
cet implacable ennemi ait plus ou moins coopéré à 
ce« désartres , son but est toutefois paifilcemsric 
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rempli : Remplirons-nous aussi bien le nôtre , en pot- 
tant un remède efficace et prompc à nos maux ! 

Pour y parvenir, la nécessité est reconnue de res-» 
taurer cette colonie^ mais ce n'est pas un médiocre 
embarras que de se fixer sur les moyens. Selon moi , 
et selon tous les hommes qui appuient leurs raison- 
nemens sur l'expérience et sur la connaissance ap- 
profondie des élémens sur lesquels ce rétablissement 
doit être fondé, il n'en n'est qu'un seul : mais avant 
de le développer , je m'arrêterai un instant à l'examen 
de ceux qui ont été officiellement discutés. 

Un homme que je crois rempli d'intentions pures, 
et doué de vertus comme il Test de talens , a gra-* 
vement employé son tems et son éloquence à corn-* 
battre le système de l'indépendance des colonies (*);. 
ses argumens sont d autant plus forts > qu'il n'a poinc 
* ■■ I I ■ Il ■ — ^^^1— 

(*) Je n*ai pas Tintenrion de réfuter ici ces discours rë- 
voltans d'exagération , de jactance et d'immoralité , et si di« 
gnes de figurer à côté des carmagnoles de Barrère , qui , 
pour peindre l'écat de la France , empruntait précisément les 
mêmes couleurs avec lesquelles a été tracé plus récemment 
celui de Saint-Domingue. Je n'ai en vue que le rapport de 
Boissy d'Anglas, dont Téloqucncc , les raisoniiremcns et 
Fautorité sont capables d'en imposa aux hommes qui , comme, 
lui , veulent le bien de bonne foi , mais qui ne sont pas mieux 
instruits qu'il ne paraît l'être. Je prie de remarquer, que quoi- 
que tendant vers un but opposé au sien, je m'appuie souvent 
de ses propres raisonnemens » et des principes énoncés dans 
son discours^ que je suis pas à pas. 
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d'adversaire à combattre. Maïs dans l'hypothèse de 
l'existence de projets réels d'indépendance , il a né- 
gligé le plus victorieux de ses moyens , ou il n a 
pas assez pesé dessus : c'est que ce n'est point la 
France qui courait le plus de risques et de chan- 
ces désavantageuses dans ce système pernicieux il 
CSC vrai , pour elle , mais plus pernicieux encore 
pour ses colonies. L^îndépendance ouvrirait leurs 
ports à l'étranger , et l'admettrait à participer direc- 
tement à leurs richesses : mais rien n'empêcheraic 
que leur ancienne métropole ne soutînt avantageu- 
sement la concurrence. Sa supériorité à cet égard 
serait fondée sur l'habitude , sur les liaisons des 
Colons , qui quoique n'étant plus soumis directe- 
ii^ent à leur mère-patrie , n'en sentiraient pas moins 
le sang français couler dans leurs veines , et con- 
serveraient par préférence leurs rapports avec le 
pays qui renferme leurs parens , leurs familles» 
leurs intérêts, et l'espérance , qui n'abandonne jamais 
riiabicanc des Antilles, d'aller rendre le dernier sou- 
pir sur la terre chérie qui l'a vu naître : sa supé- 
riorité , dis-je , achèverait de se consolider par l'a- 
nalogie des marchandises françaises avec les goûts 
coloniaux , par la préférence qui leur serait accor- 
dée sur celles de l'étranger, et par le degré de pei>- 
fection que nos manufactures stimulées par la con- 
cunence donneraient aux divers objets qu'elles 
fournissent. 
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Dépendantes ou non , les Antilles doivent êtie 
réunies un jour à TAméiique septentrionale. C'est 
ce qu'il est permis de prédire , en suivant les pro- 
grès , et en prévoyant la puissance future des états- 
unis , d'après leur position géographique , et d'à-, 
près leur accroissement prodigieux et rapide en po- 
pulation , en force et en industrie. Mais en atten- 
dant cet événement dont un , deux ou trois siècles 
peut-être nous séparera , ces rivaux , les seuls dange- 
reux aux intérêts de la France par leur proximité > 
ne sauraient entrer en concurrence dans leurs spécu- 
lations commerciales aux colonies , ni avec elle , ni 
même avec les autres puissances maritimes d'Europe, 
qui peuvent leur porter directement les objets pré- 
cieux dont elles ont besoin , objets que les Angtor 
Américains seraient forcés de leur venir demander , 
pour les reporter ensuite aux Antilles , à l'exception 
de quelques articles communs en ^ bois et en sub- 
sistances. Sous le point de vue des liaisons de 
commerce , il serait facile de prouver qae c'est la 
France qui recueillerait les principaux fruits de ce 
système , dont les frais se réduiraient pour elle au 
maintien de forces de mer assez imposantes pour 
se faire respecter, et à une protection qui , selon toute 
apparence , serait chèrenrent achetée. Maisjl suffit, 
p9ur le rejetter , de quelques inconvéniens recon- 
nU5 : il suffit de dire que les colonies ne furent pas 
fondées pour les abandunner ensuicc àellesmCmes, 
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■ et qu'elles ' ont coûté trop de sacrifices et de soîn^ 

» pour ne s'en réserver qu'une jouissance précaire , 

> en les livrant à la merci des étrangers , et en les 

exposant aux intrigues du dedans et du dehors. En 

ce qui les regarde directement , qu'on se rappelle 

'' ce que j'ai dit des dangers de ce système , pour ce 

qu'elles ont de plus précieux, leur tranquillité et 

leui existence. 

Mais oublions , après l'avoir réduit à sa juste var 
leur , ce phantôme d'indépendance , cette imputa* 
rion machiavéliquement reproduite toutes les fois 
qn*on a voulu fermer la bouche à des infortunés 
auxquels on ne pouvait adresser de reproche plus 
spécieux ni plus propre à remplir le but de leurs 
ennemis , d'obscurcir de plus en plus cette ques- 
tion déjà si difficile et de gagner du tems. Il rap- 
pelle involontairement la célèbre conspiration des 
prison?, et toutes ces infernales inventions du crime 
€tde Tintrigue pour parvenir à leurs fins. . . . N'est- 
ce pas avec des mots vides de sens que depuis cinq 
ans les factions s'accablent tour-à-tour ? N'a-t-on 
pas vu alternativement , poursuivre à la fois Tin- 
trîgue et les vertus , sous prétexte de fédéralisme , 
la scélératesse et Tamour de la liberté injurieuse- 
ment confondus sous celui de terrorisme, de même 
qu'on proscrit aujourd'hui les malheureux Colons 
sous le nom d'indépendans ? Eh ! pourquoi , pour 
ajouter un dernier trait de conformité entre les ma* 
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chînations d'Europe et cellesr d'Amérique , ne met- 
trais-je pas celle-ci à côté de ces horreurs d'une 
époque à jamais effroyable ? N'a-t-elle pas égale- 
ment servi de motif pour verser des torrens de sang 
innocent? N'est-ce pas sous prétexte d'indépendance, 
que des Français, qui n'avaient d'autres rapports avec 
leur patrie que ceux de l'amour et des plus signa- 
lés services , ont été , les uns massacrés , d autres 
dépouillés , et que dans un tems où l'on voit re* 
luire une aurore de justice , ils ne peuvent l'ob- 
tenir , ni même se faire entendre. • . .? 

Plût à Dieu que dans le principe on eût dé- 
claré les colonies indépendantes ! les maux infailli- 
bles qui en auraient résulté pour elles eussent été 

moins prochains , ou bien au-dessous de ceux qu'on 
leur a fait éprouver. C'est sans doute dans ce sens 
qu'ont pu l'entendre ceux qui se voyant accabL's 
par la même main de laquelle ils croyaient n'avoir 
que des secours à attendre , ont bien pu , dans leur 
désespoir , former un vœu qui étoît leur dernière 
ressource. Mais aujourd'hui que tout est consommé , 
à quoi tend cette imputation imbécile et usée ? A 
quoi servirait maintenant l'indépendance des colo- 
nies , si ce n'est à achever d'anéantir ce qui reste 
d'espérance à ses habitans , ou à les livrer sans dé- 
fense aux poignards de leurs bourreaux j il n'appar- 
tient tout au plus qu a leurs désorganisateurs d'i- 
gnorer une vérité que les Colons savent bien : c'est 
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qu'il nj a qu'une puissance prépondérante qnî 
puisse , par son intervention , influer sur le sort de 
Saint-Domingue. L'Angleterre , la seule puissance 
capable de nous disputer la gloire de sa pacifica- 
tion et de son rétablissement ,' échouerait peut?» 
être dans une entreprise qui demande , noi} des 
escadres , mais de grandes forces en hommes, et le 
déploiement subit d'une armée nombreuse et agué- 
rie. De qui attendre un pareil effort , si ce n'est 
de la France seule ? Qu'on juge donc des vraies 
dispositions des Colons envers un état qu'ils ché- 
rissent comme leur patrie , et duquel ils attendes 
désormais leur salut (*). 

Depuis la formation du système politique mo- 
derne de TEurope , le commerce extérieur est de- 
venu le fondement et la mesure de la puissance 



P. 5. Il en exi«5te rëcllcmcnt un projet d'inclëpendancc , 
mais bien ëtrangçc à celui si barbarement imputé aux Co- 
lons pour avoir le droir de ks accabler et Ic^ur ôter celui de 
se plaindre. Ce projet» dont je suis instruit à peine depuis 
quelque? jours , n'a rien qui m'étonne et que je n'aie prévu. 
Il appartient tout entier aux mulâtres et aux- noirs i à ces 
mulâtres et à ces noirs que la France a comblés de biei>- 
faits , et qui peut-être , au moment ou j'écris , ont achevé d'ex- 
terminer tout ce qui n'était pas de leur couleur , et ont 
rompu tous les liens qui attachaient encore la colonie à la 
mérro'poîe. ( Voyez l'avertissement qui précède cet ouvrage, ec 
les détails ezpiicacifs de cette intrigue.) 




des étars. Un peuple réduit -î son commerce inté- 
rieur et à n'employer se* esJources que vis-à-vis 
de l'ii-mème , est pour ai:i*i dire nul dans la balance 
générale. , 

Mais la volonté et Fémala ion ne suffisent pas 
pour faire ce commerce : avec une activité égale , 
l'état qui doit nécessairement obtenir la préémi- 
nence , est celui qui possède le plus d'objets de 
première nécessité au-delà de ses besoins > et qui 
est en état d'en fournir à ceux qui n'en ont pas 
assez. La plus grande force d'un pays , a dit un 
écrivain politique , vient de la plus grande quan- 
tité de denrées de première nécessité. Il est une 
maxime généralement reçue , c'est que le peuple 
le plus riche et le plus prépondérant dans le sys- 
tème commercial , est celui qui donne à l'étranger 
le plus de son superflu et qui en reçoit le moins. 

D'après ces principes incontestables , la France 
serait un des plus faibles états de l'Europe : des- 
tinée par sa position , par ses richesses territoriales 
et par sa population , à influencer toutes les au- 
tres nations et à les laisser bien loin derrière elle, 
au contraire , elle se ressent cruellement de la mé- 
prise d'un grand homme ; et l'agriculture faible , 
languissante » et abandonnée à la routine , reste 
encore dans l'humiliation à laquelle il parut la con- 
damner, en donnant impolitiquement la préférence 
aux manufactures. 

La France > par sa douce température > par son 



' presqu'însensibles, et qu'elle était parvenue à neutra- 

r liser les traités et actes de commerce, qui semblaient 

jf tous être faits à son préjudice : c'était par l'exportation 

1 du sucre , du coton , du café et de l'indigo, et par 

\ l'importation de ses marchandises aux colonies , qu'elle 

s'appropriait une partie des avantages de ce commerce 
d'économie, qui est la base principale de la puissance 
maritime de l'Angleterre et de la Hollande : c'était , 
; , enfin ^ par la navigation des Antilles qu'elle entrete- 

nait une marine nombreuse , et qu'au moindre signe 
elle pouvait sortir route armée du sein même de l'a- 
néantissement , et en imposer a toutes les forces de 
# ses rivaux. 

D'après le concours des évènemens et le système 
actuel qui en est la conséquence , il est de principe 
qu'un état environné de nations commerçantes et 
propriétaires de possessions d'outremer j qu'un état , 
dis-je , qui a une puissance navale à entretenir , ne 
peut se passer de ses colonies : c'esr en vain qu'il se 
déterminerait a se borner à ses richesses naturelles, et 
a en tirer tout le parti auquel l'industrie soit capable 
d'atteindre. Qu'on s'applique à élever nos manufac- 
tures à leur plus haut degré de perfection ; ce sera un 
éveil donné à l'étranger, qui, devenu très-clairvoyant 
sur ses propres intérêts, ne manquera pas de se mode- 
ler sur notre exemple, et de s'enrichir de nos décou- 
vertes, peut-être même de les perfectionner. Qu'on 
^ donne tous les soins et toute l'attention nécessaire à 

l'agriculture j 
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l*agriculture ; on ne saurait sans doute s^occupet d'uil 
objet plus utile et plus conforme au bien général; 
mais depuis long-tems l*étranger n a rien à nous en- 
vier à cet égard j il peut au contraire nous offrir des 
modèles a suivre j et quelques soient nos succès, il est 
douteux que nous parvenions à le surpasser sur un 
point dont il a senti avant notls toute l'importance : 
peut-être même que ces succès se borneiront à obtenir 
une quantité de subsistances nécessaires à notre con- 
sommation j et ce serait toujours beaucoup; car d'a- 
près une obsetvation juste , et'i laquelle ceux qui ont 
traité cette partie intéressante' de l'économie politique 
n'ont pas fait assez d'attention, la nation française 
consomme une quantité de subsistances en grains ^ 
égale ou supérieure à celle que consomme tout le 
reste de l'Europe , quantité qui la maintiendra tou-» 
jours au-dessoiis , ou tout au plus au niveau de ses 
besoins, tandis que la plupart des autres peuples, 
mangeurs de cKair , pourront disposer facilement 
d'une partie des leurs. 

L'agriculture protégée ^ honorée, autant qu'elle a 
été négligée et avilie , peut devenir, comnie cela de- 
vrait être, la plus fermé base dé la puissance na- 
tionale; mais il est une autre agriculture, qui peut 
seule lui faire obtenir une prépondérance extérieure, 
et d'autant plus inébranlable , qu'elle serait fondée 
sur les besoins réels que les nations étrangères ont 
contractés , et qu^elle seule pourrait satisfaire. Cette 
Tome 11. B 



(i8) 
prépondérance serait fondée sut l'attrait qui attaché^ 
tait étrottement ces nations au pays duquel elles tire* 
raient totalement d'un de leurs plus pressans besoins; 
ainsi qu'on voit les peuples du nord et du midi de 
l'Europe , rempris d^inclination et de déférence pour 
TAngleterre , moins par l'ascendant de sa puissance > 
que parce que ^n commerce prévient tous leurs 
désirs. . 

Dans l'ancien système politique, c'est-à-dire ^ dans 
le tems que la population et l'étendue territoriale 
étaient le fondement et la mesure exclusive de la 
puissancie , la France avait dans sts mains la clef des 
destinées de TEutope. Dans le système actuel , quel* 
que puissante qu'elle soit déjà et qu'elle puisse être en- 
core par elle-même , elle a besoin du supplément de 
forces , d'industrie et de moyens que ses colonies lui 
procuraient 

Tous les écrivains sont d'accord et pensent unani- 
mement que les ressources intérieures de ta France j 
poussées à leur plus haut période 5 pourraient plus 
que suffixe, soit à la subsistance de ses peuples, soie 
aux besoins de s&s manufactures. Mais en attendant 
qu'un gouvernement sage et prévoyant la fs^e par- 
venir à cette époque heureuse et désirable, il y a ap- 
parence qu'on tirera encore long - tems de l'étranger 
des grains et des matières premières. Dailleurs , 
quelque certain et évident que soit le principe que de 
l'agriculture dépend la véritable puissance d'un état ) 



îqùéts (^ùe soient les progrès de cet art , quel avantagé 
extérietJT^ la France retirera-c-elle de son superflu de 
subsistances, si les peuples environnans, qui aujour- 
d'hui lui en fournissent , sont également exempts dii 
besoin ?£)*an autre coté, que nous tirions, ou que 
nous ne tirions pas de l'étranger les matières premières > 
nos manufactures, dont par un vieux préjugé et sur la 
jpacole<les flarteurs , nous nous prévalons ave^ tant de 
jactance, ne seront bientôt relatives qu'à nous-mêmes^ 
puisqu à notre exemple , les états de l'Europe, tout en 
Favorisant soigneusement le premier et le plus excel- 
lent des arts , en ont établi dans tous les genres ; et 
qu'il en est , tels que l'Angleterre et l'Allemagne , 
iqui , a beaucoup d'égards , nous ont surpassés en so- 
lidité , en perfection et en industrie» À l'exception des 
objets de manufacture franiçaise , vendus au levant eri 
concurrence avec ces étrangers, nos prétendus uvan- 
tages se bornaient presque au commerce des modes 
et des colifichets, seijils articles da^is lesquels les autres 
peuples ne purent devenir nos émules, et restèrent 
constamment asservis au génie inventif du Français, 
Mais il s'en fallait bien que les bénéfices qui en résul* 
raient fussent suffisans pour compenser les objers de 
première nécessité , et les m-itières premières qu'on 
en retirait. Nos denrées coloniales, je le répète, 
étaient, à cet .égird, notre unique ^ notre inépuisable 
ressource , comme c'était dans les colonies que s'absor- 
bait l'énorme m^sede marchandises françaises , pouir 
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leisquelles ^ôn eût vainement compté sur les débôii- 
chés du commerce étranger. 

Nous dépendions des autres états par le besoin ur- 
gent des matières premières , et les peuples de qui 
hous les tirions , auraient pu nous causer d'étranges 
embarras , en nous les refusant , comme cela pouvait 
arriver. Mais nous étipns heureusement exempts de 
cette crainte, par le besoin qu'ils avaient eux - mêmes 
de nos denrées coloniales j devenues nécessaires à 
tous i et qui sont la base du commerce moderne!^ 
comme le bled Tétait du commerce ancien. Jai dit 
que l'habitude et Un goût fortement enraciné en ont 
fait, pour le monde entier , des objets de première 
nécessité : on peut bien en effet les envisager sous ce 
point de vue , puisque ce goût , loin de diminuer par 
la difficulté de le satisfaire , fait au contraire de nou- 
veaux progrès , et qu'il n'est point de sacrifices qu'on 
regrette pour en obtenir les moyens. 

Pour classer à bon droFt ces objets au nombre 
de ceux d'urgente nécessité, il est une autre con- 
sidération non moins importante que celle dçs jouis- 
sances qu'ils procurent t c'est le besoin indispensable 
qu'ont nos manufactures et celles de l'étranger des 
cotons et des indigos de Saint-Domingue : ce sont 
sur-tout les avantages qu'indépendamment des béné- 
fices d'achapt et de vente, la seide exportation du 
sucre et du café procure à la navigation nationale* 
On vante avec justice le commerce d'économie 



comme le premier, le plus solide de tous, quoique 
le moins brillant en apparence , et celui qui doit 
donner à la longue , la supériorité maritime et com- 
merciale aux peuples qui Texercent : mais n'est-ce 
pas un véritable commerce d'économie que celui 
d'une possession lointaine qui exige l'armement de 
nombreux vaisseaux pour lui porter tout ce qui lui 
est nécessaire , et qui en exige un plus grand nombre 
encore pour exporter ses productions de son sein dans 
celui de la métropole? Elle seule aurait pu balancer, 
éclipser même les avantages immenses que l'An- 
gleterre et la Hollande retiraient de ce genre de 
spéculation. Le commerce des Indes Orientales , que 
ces deux nations ont accaparé, ne saurait à cet égard 
être comparé à celui-ci , dont les objets offrent à l'ex- 
portation un bien plus grand volume que les mar- 
chandises du Japon , de la Chine , et de l'Inde, 
Quant au droit qu'elles se sont arrogé d'être les porte- 
faix de l'Europe, rien n'empêchait la France de par- 
ticiper à ce précieux avantage, ne fût-ce, qu'en im- 
portant elle-même ses productions coloniales dans 
les ports étrangers, et en ne souffrant plus qu'on vînt 
les chercher dans les siens. 

J'abrège sur ces considérations, auxquelles il est 
inutile de donner un plus long développement, et 
je dis, que sans préjudice des avantages naturels qui 
dans les systèmes anciens étaient la plus ferme, l'u- 
nique base de b puissance politique, cette même 
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puissance est non moins solidement appuyée au|our-B. 
d'hui sur le commerce extérieur, et celui-ci sur la 
possession de colonies riches et industrieuses. Il nes^ 
point d'état plus directement intéressé que la France 
à -conserver les siennes, dont la perte, ou ce qui re*» 
vient au même, Tappauvrissement influerait infail-* 
liblementsur sa prospérité, et porterait un coup mor-» 
tel à son industrie , à ses manufactures , et par une 
conséquence facile à déduire, aux moyens de sub^ 
sistance de la partie laborieuse de sa popiijarion. 

L'objet, oi^ si Ton veut, le résultat de rétablisse- 
ment des colonies, fut de doûner toute Textensioti 
possible au commerce des métropoles, et de négo- 
cier aux meilleurs conditions avec les autres peu- 
ples. Ainsi les nations prépondérantes durent être 
celles qui possédaient les plus ]:iches établissemens.. 
Malgré lés abus d'un régime qui n'avait ni règle,^ 
ni base fixe , et qui durent nécessairement retarder 
ses accroissemens et rallentir les avantages naturels 
de sa fécondicé , Saint-Domingue avait procuré à la 
France la plus haute influence dans ce nouveau sys- 
tème. Elle était la première des Antilles ; mais elle 
était aussi environnée de colonies étrangères qui lui 
enviaient ses succès et n'épargnaient aucun effort pour 
y atteindre. Ces efforts furent inutiles, à cause de 
l'uniformité de leur régime, et tant qu'il ne fut. 
question que de tirer le plus grand parti possible: 
d*un sol prodigieusement fertile , avantage que Saipt;-; 
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Dbmingue possédait par-dessus tomes les aiu^'es et 
auquel elle dut sa prééminence.. . . Maintenant ce 
n'est plus cela : en quatre ans les choses ont telle- 
ment changé, que cette colonie, qui seule éclipsait 
toutes les autres, n'est plus à comparer à la moindre 
d'entr'elles. Celles-ci, exempres de boule versemens> 
continuent d'envoyer â leurs métropoles des produc- 
tions dont les évènemens ont doublé la valeur , candis 
que Saint-Domingue ne peut offrir que des ruuies. 
Mais faisons mieux : perdons un instant de vue ce 
qui est arrivé ^ reportons-nous aux tems antérieurs 
à ces évènemens, et qu'il ne soit question que de dis^ 
cuter le danger ou les avantages des changemens 
qu'on se proposerait d'y opérer.. . . 

Les colonies modernes ont été fondées pour l'u- 
tilité des métropoles : c'est un principe que j'ai déjà 
établi et duquel je ne m'écarterai pas. Ces posses- 
sions et le commerce dont elles sont devenues les 
bases ^ se sont tellement identifiées avec l'existence 
et la prospérité des états, que dans les changemens 
ou les simples modifications qu'on voudrait y opé- 
rer même pour leur amélioration et leur plus grande 
utilité, il faudrait user d'une grande circonspection ^ 
et ne pas perdre un instant de vue les rapports et les 
liaisons d'intérêt qui les unissent les uns aux autres. 
Quels que soient les abus du régime^es colonies,^ 
ils sont communs à toutes, soit françaises, soit étran- 
gères j et en voulant les cxiirper dans les nôtres , il faut 
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obvier surtout à ce que les autres ne s*en puissent 
prévaloir. 

Il ne suffit, pas pour atteindre le but qu'on se pro^ 
pose , de supprimer dans Tune d'elles un régime que. 
l'on croit. mauvais pour y en subsister un meilleur; 
l'utiliçé de la métropole est la règle qui doit diri- 
ger une opération qu'il est indispensable de caculer 
sur les avantages oq le préjudice qu'ellç peut, ap- 
porter à ses intérêts dans la balance des rapport? gêné" 
raux. Les vicçs inhérens aux colonies sont; plus étroi- 
tement liés qip'on ne pense au système qui unit les 
divers états entr'eux ; système qui forme le princi- 
pal contrepoids de Téquilibre politique. De sorte que 
tel d'entr'eux qui croirait ne travailler qu'à les dé* 
truire, ne ferait peut-être qu'opérçt l'affaiblissement 
de sa propre puissance. On pourrait même attribuer 
avec vraisemblance, à la crainte de cet inconvénient^ ' 
la négligence que les nations propriétaires de co- 
lonies ont apportée à leur législation, et la' mollesse 
avec laquelle des gouvernemens, despotiques sur tout 
^e reste, y faisaient exécuter le petit nombre de rè- 
glemens faits. ^ 

Toute prévention à part , il est incontestable que 
c'est au régime commun de toutes les colonies qu'oa 
a du leur splendeur , et que c'est lui qui leur a fait 
franchir rapidement les obstacles que les erreurs 
des gouvernemens, et les vices inhérens à leur orU 
gaîiisîitiqn devaient opposer à leurs accroissements, 
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Quelle qu'en soit la cause , ces accroissemens ont 

éré plus iencs , il est vrai ; mais elles n'en ont pas 
moins atteint insensiblement l'état de prospérité au- 
quel elles avaient droit de prétendre. Maintenant il 
n'est question de rien moins que d'apporter , non 
une simple modification qui pourrait- être utile en 
lopérant graduellement et avec prudence , mais un 
changement subit et absolu , dans ce qui a été re- 
gardé jusqu'à présent comme la pierre angulaire de 
leur existence. En un mot , sans préparation , sans 
restriction quelconque , on a déclaré libres les culti- 
vateurs d'une colonie qui n'avait fleuri que par 
l'esclavage , et on Ta isolée des colonies étrangères 
qui l'environnent , et dans lesquelles se maintiendra 
ce même régime auquel elle devait tous ses succès. 

Pour faire toucher au doigt leis conséquences in- 
faillibles de cette révolution fondamentale , je ne 
me prévaudrai pns du rapprochement de l'ancienne 
prospérité avec la misère actuelle ; je tâcherai de les ren- 
dre palpables , en présentant les raisons théoriques par 
lesquelles, indépendamment de l'instruction des évè- 
nemens passés , lesrésultatsà Venir seront en évidence. 

Prenons pour point de comparaison une de ces 
possessions étrangères , la Jamaïque par exemple , 
celle de toutes qui a marché de plus près sur les 
traces de Saint-Domingue : examinons C2s deux co- 
lonies rivales sous le point de vue de la nouvelle 
diffçtei^ce qui les distingue. En leur supposant une 



exaae égalité de forces et de ressources intérieures ^ 
( ce qui malheureusemenc n'est rien moins que vrai- 
semblable) , celle qui a adopté ou conservé le meilleur 
régime doit nécessairement anéantir, ou au moins 
éclipser lautre. A laquelle des deux ce triomphe 
est-il réservé ? 

Saint-Domingue , disent les panisans de l'orga- 
nisation nouvelle , sera plus étroitement que jamais 
attachée à la France , par l'attrait puissant de la 
liberté , par les liens d'un intérêt commun. Son sot . 
fertile , cultivé par des mains libres, produira bien 
plus de richesses que scttis le régime de la servi- 
tude • • « • Voilà qui est bientôt dit et fort sati&fai-* 
sant sans doute en spéculation y mais raisonnons froi- 
dement et disons : Saint-Domingue sera désormais 
cultivé par des hommes libres , et donc aucun moyen 
ne réparera les pertes., tandis qne la Jamaïque le 
sera par des esclaves dont le commerce augmen- 
tera sans ctsse le- nombre. Il ne s'agit ici que d'exa- 
miner simplement si cette différence doit influer 
sur la quantité et sur la valeur des denrées qu'elles 
produisent également , et en faveur de laquelle 
des deux colonies la balance doit pencher. 

Le travail ne peut être volontaire , à moins que 
xeux qui s*y livrent n'y soient directement intéressés : 
j'ai démontré qu'il ne peut en être ainsi pour des 
hommes exempts de besoins , et de tout ce qui 
pourrait servir de véhicule à leur activité ^ il M 
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peut en être ainsi j dis-je , sous un climat où U 
nature prodigue sponcanépient et avec profusion, 
ce qu'en d'autres îieux elle n'accorde pas toujours 
aux plus durs travaux. Il est facile de sentir du 
premier coup, que la colonie, qui possède un nom-t - 
bre suffisant de bras dévoués au travail , nombre 
qu'il lui est loisible d'augmenter sans cesse , doit 
nécessairement l'emporter sur celle dont les culti- 
vateurs , devenus maîtres d'eux-mêmes , peuverlt s'y . 
livrer ou s'y refuser , et dont il lui est désormais 
interdit d'augmenter ou seulement d'entretenir le 
nombre. La première doit produire une quantité de 
denrées proportionnée aux moyens qu'il lui plaira ou 
qu'il lui conviendra d'employer j'e^ celle don: les fa- 
calféssontsi étroitement bornées , doit être à lautre ce 
qu'était la partie espagnole (Je Saint-Domingue i' 
ia partie française qui regorgeait de richesses , 
tandis que celle là , malgré sa fécondité naturelle , 
languissait dans l'inertie et la pauvreté. Certes , à 
l'exception de la tranquillité qui y régnait, et donc 
il n'est malheureusement pas facile de prévoir l'é- 
poque pour nos possessions , Ji comparaison est très- 
exacte : en supposant la fin des convulsions , aux- 
quelles la partie française est en proie , ce qu'était 
h pirtie espagnole peut donner une juste idée du 
sort auquel elle est destinée ; car quoique la servi- 
tude y existât , maures et esclaves s'y abancfon.- 
naient à une douce oisiveté j Svatisfiiçs de s'y livrer 
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et contens des biens faciles que la nature accor- 
dait à leurs premiers besoins , ils paraissaient peu 
jaloux des richesses toujours croissantes de leurs 
laborieux voisins. De sorte que la colonie espa- 
gnole de Santo-Domingo j plus étendue d'un tiers 
que la partie française , et presque généralement 
composée d'un sol vierge , et supérieur au nôtre 
par sa situation et sa fécondité , était de la plus 
médiocre importance par ses productions , était né- 
gligée par sa métropole , et n'avait plus d'autre 
considération que celle attachée au berceau de la 
puissance espagnole en Amérique. 

La masse des productions coloniales allait tou- 
jours croissant sous l'ancien ordre de choses ; sa 
diminution subite ou progressive doit-être la con- 
séquence inévitable du nouveau. La probabilité , ou 
plutôt la preuve démontrée , en est fohdée , abs- 
traction faite des évènemens et de l'état actuel de 
la colonie , sur sd dépopulation et sur la cessation 
des moyens de lui procurer de nouvelles forces. 
Pour rendre ceci plus sensible , je n'ai qu'à fap* 
peller les tableaux que j'ai déjà offerts , et $ur-tout ce 
<e que j'ai dit de la différence qui distingue l'é- 
conomie rurale de Saint-Domingue d'avec celle 
d'Europe , où la plus grande subdivision possible 
des propriétés tourne au profit de l'agriculture et 
de la masse des produits. Aux Antilles , la cul-, 
lure exige au contraire de grands capitaux que la 



Coiôn trouvait dans ses propres moyens ou dani 
ceux du commerce ; en voici un exemple pris parmi 
les manufactures à sucre, les plus importantes de 
toutes , e» celles qui offrent le moins de variation 
dans leur valeur et dans leurs produits. Une su- 
crerie valait sur le pied de l'estimation suivant» , 

''joo carreaux de terre à looo liv. 

le carreau 611000 liv. 

500 noirs à 1000 livt l'un dans 
l'autre • 1000000 

[Animaux d'exploitation 1 00000 

Etablissemens et machines. .... 500000 

(Maison principale , hôpital et dé- 
pendances 40000 

[Outils , voitures et autres objets 

divers 40000 

^Argent de la colonie 2 502000 



Il faut observer que cette estimation j sur-tout 
celles des noirs , est très-modérée. Mais pourquoi , 
m'objectera-t-on , une manufacture ne pourrait-elle 
pas être formée avec la moitié de ces différents 
capitaux ? Elle le pourrait sans doute , mais avec 
une diminution beaucoup plus que proportionnelle' 
dans les produits et dans la valeur du fonds ; car 
il ne faut pas un moins grand nombre de bâti- 
mens et d'instrumens aune habitation de 100 car- 
reaux qu'à une de' 300 : elle exige un nombre 
égal de rafîneurs , ouvriers , cabrouëtiers ou atta- 
chés aux divers détails d'administration 3 et un moulin 
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i eau suffit à la plus grande com^e à la ptujr 
pecire. 

Lattelier est moins nombreux il est viai : mais 
si les travaux de la culture y sont moins étendus^ 
ceux de mànufaccme ou des bâtin^ens exigent à-4 
peu-près le même nombre de bras , la même assi- 
duité , ou éprouvent des retards préjudiciables. De 
plus 9 une sucrerie de 200 carreaux eh bon sol i 
produira , avec 300 nègres et en moins de lems , 
une quantité de sucre au tier-s de laquelle une su- 
crerie de 100 carreaux de terre également produc- 
tive , et de 150 noirs , pourra à peine atteindre. Ct 
dernier établissement , en bon état , coûtera un 
iiaillion , tandis que l'autre qui produit trois fois plus ^ 
n'aura coûté que deux millions. 

D'ailleurs , à l'exception des noirs qui , estimés 
isolément , ont toujours une valeur égale » les ob^ 
jets énumérés n^en ont qu'une relative. C'est du 
mobilier que dépend l'évaluation du sol et de toue 
ce qui compose les établissemens ;^de sorte que 
tels bârimens qui sur une habitation sont évalués 
500 mille livres > ne le seraient pas à la moitié, 
pas même à la valeur des matériaux dans une autre. ' 
£n un mot les propriétés diminuent de valeur 
même relative à mesure qu'elles sont moindres , 
ct qu'elles ont moins de bras j et elles augmentent 
dautant à proportion, qu'elles présentent plus de 
ressources ^c d'étendue. £n effet , les divisions de 
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"biehs entre héritiers furent toujours jugées , sinon 
impraticables , du moins funestes à leurs intérêts , 
â ceux de la colonie et de la métropole , par le 
préjudice qu'Un démembrement porterait à l'agri- 
culture. 

Généçalenienc parlant , les ptopriétés coloniales 
n'eurent jamais qu'une valeur idéale , et moins dé- 
pendante du fonds que de l'industrie. Cela est si vrai ^ 
que quelque modérée que fût réstimation d'une 
habitation , et quelque stipulé qu'en fut le prix 
dans un acte de vente , jamais le vendeur n'en 
recevait la somme ; et il était forcé d'accorder a 
racheteur les mêmes facilités et plus encore qu'il 
n'en avait lui-même obtenu de^ ses créanciers, pout 
rassembler une masse pareille de capitaux. On a 
vu des acquéreurs s'enrichir et revendre une acqui- 
sition dont ils n'avaient pas encore payé le pre- 
mier terme. 

On a attribué cela au défaut de la quantité de 
numéraire suffisante pour les transactions commer- 
ciales , et au petit nombre de capitalistes. Je i'at-' 
tribuè à la grande facilité d*acquérir , et à l'industrie 
qui ne se vend pas , et dont le plus ou moins fait 
souvent qu'une habitation est plus florissante sous 
un propriétaire que sous celui qui lui succède ou 
qui a précédé. Il n'y a en effet que l'industrie et 
la confiance qu'elle inspirait au commerce qui pus- 
sent rengager à se constituer en avances énormes 
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qui souvent excédaient le capitale du Colon saM 
autre hypothèque ni garantie que ses engagement 
* et sa bonne foi; souvent aussi on le vit faire un« 
seconde et troisième avance au débiteur qui n'avait 
pas achevé de rembourser la première. 

Ces abus , ou cette facilité , furent un des plus 
puissans ressorts de l'activité européene et coloniale. 
Si l'ambition du Colon était vivement stimulée par 
le besoin d'qbtenit' de grandes avances pour étendre 
sa culture , il n'inspirait pas un moindre enthou-*- 
siasme au négociant , par la peinture de ses projets 
et de ses brillantes espérances. Toujours est-il vrai 
qu'il en obtenait la totalité ou une partie au moins 
de ses demandes. Il pouvait arriver que ces espé- 
rances fussent déçues; mais il en résultait toujours 
un mouvement rapide et incroyable dans les afr 
faites, l'extension de toutes les branches de com- 
merce de, la métropole^ avec la colonie, et sur- 
tout 'celle de son agriculture , dont les produits 
croissant sans cesse venaient se rassembler dans les 
mains du négociant , et lui offraient d'un côté d'am- 
ples dédommagemens des sacrifices qu'il s'exposait à 
faire de l'autre. 

On peut dire ,avec vérité ,^ue la dette de la co- 
lonie était la base de ses liaisons avec la France , et 
la chaîne qui faisait dépendre les fortunes de Saint- 
Domingue de celles de la métropole ; delà l'intérêt 
qu'avait le commerce qu'elle ne se liquidât jamais ^ 

deli 



JéU raideur du Colon pour étendre &a cùlcute^ 
moins dans Tobjec de payer, que pour avoir la 
facilité d'emprunter de nouveau et de s'étendre en- 
core ; delà enfin une multitude d'affaires > et un 
accroissement prodigieux dans la masse des pro-* 
duaions. 

Les avantages de cet état de choses pour Tintérèt 
général étaient si bien sentis y que les faveurs et les 
ménagemens étaient prodigués à ces abeilles de la 
France : leurs propriétés étaient si sacrées , et jugées 
d'une telle délicatesse ^ que les lois laissaient^ <iu 
négociant toute la latitude possible pour seconder 
l'industrie , et nul niojren de lui nuire directement : 
la saisie- réelle était inusitée à Saint-Domingue î 
les dtoits des créanciers n'étaient en quelque sorte 
fondés que sur la bonne foi des débiteurs; et ce 
n'était qu'avec timidité et avec une circonspection 
extrême , que le fisc, toujours si entreprenant et 
si avide , y avait établi quelques légers droits » 
sous prétexte de faire face aux plus pressans besoins 
de la colonie. 

Sur quoi portait principalement cet échafaudage 
trop brillant pour n'être pas précaire? Sur le tra- 
vail des noirs dont la valeur était à Saint-Domingue, 
ce qu'est en Europe celle du sol et du fonds : ici 
le sol ne valait que par le mobilier. Ainsi en 
anéantissant parle fait cette première valeur, tout 
le reste est réduit à rien ^ et un Colon qui ço»z 
Tome IL G 
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tédefaic milU carreaux de xerre excelleiite, etieê 
établissement somptueux ^ serait aussi pauvre qu'un 
homme qui se crouveratc tout-à-coup environné de 
crésocs » dans une isie déserte et inconnue. De ce 
itioment , plus d'émulation , d'industrie et de har« 
diesse dans les entreprises: plus de fortunes à élever | 
(dus de cette ambition , qui comme un vaste levier 
donc le moteur était à Saint-Domingue , animait l'ac-i* 
tivité de toutes les nations, occasionnait des spécu« 
lation$ immenses , et faisait la richesse et la pros« 
j>érité -du monde entier.. • • • £nân plus de culture 
coloniale, ou dans l'hypothèse la plus favorable, 
tliè deviendra aussi timide qu'elle était hardie , et 
jalouse de s'étendre : toute l'ardeur du cultivateur 
n'éteindra par l'anéantissement de son principal 
véhicule , il n aura plus ni le pouvoir ni le désir de 
sacrifier son repos et son existence même à l'espérance 
fondée d'accumuler de grands capitaux. Supposé 
qu'il lui reste encore quelques mc^ens , il devieinlra 
ftussi économe qu'il était prodigue,aussi parcimonieux 
qu'il avait d'ostentation : il se réduira i l'absolu 
nécessaire : les spéculations commerciales de la mé- 
tropole , et l'activité de ses mami&ctures auxquelles 
une consommation immense donnait la vie et le 
mouvement» diminueront , ou se réduiront à rien 
par le rétrécissement des débouchés des marchan- 
dises françaises : les armemens cesseront ou se rat- 
lemiront , et dès-lor^ les vues dWlité générale nt 
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itïûùt qu imparfaitement ou point du tout remplies** 
Cet exposé rapide d*inconvéiiiens, qu'il esc impos-^ 
sible d'éviter , ne ^'applique qu'à Saint-Domingue. 
S'ils devaient s'étendre à toutes les Antilles, et qu'elles 
ne puisent se prévaloir de nos fautes , Ce serait du 
rioins un faible soulagement à nos maux. Mais le 
même ordre lexiste dans les colonies étrangères , il 
y est plus consolidé que jamais , par les précaution^ 
que leurs possesseurs se sont hâtés de prendre^ 
d'après le terrible exemple arrivé dans le voisinage* 
Ils ont pu craindre un instant pour eux-mêmes ; 
mais grâces à leur active surveillance , il n'en résul- 
tera pour eux d'autre changement que de se tenir 
sur leurs gardes , et d'attirer dans leurs mains tou^ 
tes les richesses et le commerce dont elles se con- 
tentaient autrefois de disputer une faible partie à 
Saint-Domingue. 

O vous qui ne rêvez que bouleversemens ! n'es- 
pérez plus que le fléau qui dévaste nos colonies 
malheureuses 5 franchisse le canal étroit qui sert 
de barrière à votre fureiir destructrice : cessez de 
compter , pour étourdir la France sur ses pertes ^ 
sur la ruine assurée des possessions de l'étranger ! 
Le péril qui les a menacées un instant , et que moi- 
même j'ai cru réel , est passé et n'existe plus du 
moment qu'on a eu le tems de s'y préparer. C'est 
en vain que vous répandez avec affectation le bruit , 
^u'il «xiste au centre de la Jamaïque un volcan 

Cl 



qui Va s'étendre- et Tembrâser : îl en sera de vos. 
espérances homicides, à cet égard, comnle de celles 
donc vous vous flattiez naguères en Europe. . • . 

La Jamaïque est plus brillante que jamais : elle 
s'est déjà emparée du premier rang qu'elle enviait 
inutilement à Saint-Domingue. L'appauvrissement 
de sa rivale va prodigieusement accroître son indus- 
trie et son aaivité ; et sans conquérir , sans cherr 
cher a s'étendre , l'Angleterre touche enfiti au mo- 
ment si désiré, et au bat auquel tendaient tous ses 
dibns : elle va mettre le sceau à ses projets et à, 
sa paissance , en s'emparant de b seule branche de 
commerce qaî lai restât à ambitionner » et qu'elle 
?a joindre i celai du monde entier. 
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CHAPITRE X. 

Suite du précédent : de f utilité du luxe colpniûlj et de 
son influence sur le bonheur des peuples j et sur la 
prospérité des métropoles. 

JLE sucre serait trop cher , dit ironiquement Mon- 
tesquieu (*) , si Ton ne faisait cultiver la plante 
qui le produit par des esclaves. Il est dommage 
que ce grand génie , qui dit ailleurs d'une manière 
positive et plus sérieuse , (**) qu'il faut borner la 
servitude à certains pays particuliers de la terre ,' 
n'ait pas médité sur les moyens d'obvier à un in- 
convénient qui lui répugne, sans paraître néanmoins 
le condamner j il est dommage , dis-.je, que par une 
discussion lumineuse , il ne nous ait pas éclairés 
sur la manière d'utiliser des possessions qui sont 
les sources des richesses et des jouissances du monde 
entier , et de soutenir le commerce et la naviga- 
tion qui sont aujourd'hui les plus fermes appuis de 
la puissance des états , sans avoir recours aux bra» 
d^esclaves extraits d'Afrique. Il est permis , ce me 
semble, d'interpréter son silence, et de dire, que 
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^oiqne bien éloigné de croire , comme un phîlo 
sophe célèbre de l'antiquité , qu'il y a des esclaves 
par nature , il a pensé du moins ^ que c'était un 
de ces abus qu'on tenterait en vain de détruire , 
tant que les sociétés resteront imparfaites j que 
les principes sur lesquels elles sont fondées ne 
s'accorderont pas avec les principes naturels , ou 
en nécessiteront la modification » et que let 
hommes seront mus par leurs besoins , les pas- 
sions, et par les influences des climats : et il a sa- 
gement rangé le système moderne des colonies au 
nombre des maux sur lesquels il falloit fermer les 
yeux, a cause des grands avantages généraux qui 
en résultaient. En le lisant attentivement; il esc 
facile de se convaincre qu'il a moins en vue de 
blâmer la chose en elle-même que ses abus. 

On interrogerait . vainement sur la même ques- 
tion , les écrivains politiques qui ont traité des. 
colonies. Raynal lui - même , qu'on n'accusera pas 
d'être favorable aux vices de l'esclavage , paraît 
l'excuser implicitement en faveur de sts résultats ; 
et loin de parler de renverser l'édifice de fond en 
comble , parce que des défauts y sont mêlés , son 
immortel iSitavrage ne roule principalement que sur 
les moyens de les corriger , et de rendre les colo- 
nies plus florissantes. Enfin > loin de tenter de trou- 
ver un meiHeur expédient , tous s'accordent una- 
nimement sur un point cothmun ^ c'est que les 
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denrées coloniales ne peuvent être cultivées qan 
par des esclaves. 

Les rapports des inclinations , du climat et des 1q^ 
calices , n'avaient poiat échappé i leur pénétration, et 
ils avaient sans douce regardé ces nations comme trop 
iimples, trop faciles à saisir, poux qu'il fut nécessaire 
de les développer. 

£n effet » il est des vérités si claires et: si inçQUr 
testables j qu'il suf&c de les énoncer , CC qu'îles 
percent leur preuve avec elles. Mais actjourd'hal 
que l'opinion esc si écrangemenc écartée de ceUei 
que ces hooùnes célèbres ont reconnues er avouées.» 
tout en s'élevanc avec force cancre l'abus qu'on en 
afair ^ pourrai-)e , sans pré^cnpcion , m'efiforccg: dp 
suppléer leur silence , et hasarder quelques îdéei 
sur un chapicre qu'ils ont négligé de traiter? J'£ 
du moins pour moi , d'être d'accord avec eux suf 
couc le reste : j'ai » comme eux , en horreur Yin^ 
|ustice , l'inhumanité , ec l'horrible abus qui a étsé 
fsàt de choses utiles en elles-^mêmes : comme eux 
aussi , je pense que ce serait un grand mal de plus 
que de décruice ce qui ne demande que d'êcre cor- 
irigé , et d'appliquer le fer et le feu à une plaie qui 
n'exigerait que des remèdes doux ec didgés par h 
sagesse. 

Les ridiesses coloniales couces brillances qu'elles 
sont , ec l'existence même de ceux qui habitent 
ks contrées qui les produisent, sont trop précaires , 

C4 
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pour se flatter d'y former des établîssemens à Fins- 
tar de ceux d'Europe ^ et fondés sur les mêmes bases 
et les mêmes calculs. Le prix de ces richesses ne 
leur est point relatif; c'est-à-dire , qu'elles n'ont 
de valeur que celle qu'un goût général leur a donnée. 
De sorte que sans le cas que les autres nations 
font de leurs denrées , les colonies privées de l'es-* 
sentiel , qu'on leur porte en échange , seraient dans 
la pauvreté. L'habitude et un goût qui s'accroit 
journellement , en ont fait une nécessité , il est 
vrai , et elles sont devenues la base fondamentale 
d'un commerce immense ; mais un caprice et des 
ciconstances imprévues peuvent les remettre , sans 
grand inconvénient pour les individus considérés 
isolément, au rang des fantaisies devenues des be- 
soins réels , et qui disparaissent avec les moyens de 
les satisfaire. Qu'en Europe le cultivateur ou le 
manufacrurier soient isolés par une guerre , et leurs 
opérations commerciales suspendues avec les autres 
états, il leur reste toujours la consommation inté- 
arieure , qui est le but principal de leurs travaux. 
-Mais les <:oIonies tombent d'elles-rmêmes , du mo^ 
jnent qu'elles sont négligées i tout y est suspendu 
par les hostilités , et par la cessation des exporta- 
tions. Elles seraient inhabitables et inhabitées , du 
moins pour l'européen , si les peuples renonçaient 
toac-à-coup à leurs productions. . 

Çcst ce qui vraisemblablement p'attiv^ra pas, 
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ida moins de si-tôt. Jamais le Français ne fut moins 
en état de se livrer à ses goûts de superfluicé , et 
jamais pourtant celui des productions coloniales ne 
parut si fortement et si universellement établi , 
([jue depuis que la masse en eist diminuée , et que ^ 
pour satisfaire ce besoin , l'étranger achève d'épui- 
ser nos ressources : mais il n'en faut pas moins con- 
clure qu'on ne peut envisager ces riches possessions 
et l'Europe sous le même point de vue j et qu'il 
faut user des plus grands ménagemens envers ce 
çbef-d'oBUvre d'industrie aussi frcle que productif. 
L'objet de ces possessions est de fournir à leur mé- 
tropole la plus grande quantité possible de leurs den- 
rées» et de consommer en échange la plus grande 
quantité possible de marchandises nationales : mais la 
culture et l'exportation de ces denrées ne sont pas re- 
latives aux seuls besoins de la métropole, et à sa cou- 
sommation particulière, L^intérèt général consiste, 
non à ce qu'elle en consomme beaucoup , mais qu'elle 
en ait une grande masse à transmettre à l'étranger. C'est 
en ce point quegit la principale importance des colo- 
nies ; et c'est par-là que Sainr-Dominjue, devenue la 
première de toutes , avait mis la France en état d'si- 
voir, à cet égard, le pas sur toutes les autres puis- 
sances maritiiîies. Elle lui fut constamment enviée 
par l'Angleterre , qui ne rendant à rien moins qu'à 
Tempire des mers et à l'envahissement du commerce 
du monde entier , vit toujours avec desespoir , cntce 
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tude n'ôtalc pas toujours une raison qui Tempêchis . 
d'obtenir encore les moyens de faire de nouvelles 
tentatives. Telle est une des principales causes de Té- 
tonnante prospérité d'une j^lonie, aux accroissemens 
de laquelle tout semblait concourir, jusqu'aux abus 
même. Mais » dira-t'On, un abus, quelqu'avantageux 
qu'il soit à ceux qui savent en profiter, a aussi ses 
désavantages : sur qui retombaient-ils ? sur personne. 
Tout le monde y gagnait , Colons , négocians , et en 
dernier résultat , la métropole. Le négociant faisait 
un gros bénéfice sur l'esclave vendu au Colon, qui en 
était dédommagé par les produits de sa culture, par la 
lenteur des paiemens, et par la facilité de les éluder. 
Le premier n'avait pas un profit moins certain, soit 
en vendant comptant , soit en balançant par une forte 
augmentation les désavantages d'une longue attente , 
soit enfin par les bénéfices des retours et de l'exporta- 
tion des denrées coloniales : et rien ne le prouve 
mieux , que de dire , pour couper court à toute ob- 
jection , que soit dans le commerce , soit dans l'agri- 
culture , on vit une multitude de fortunes immenses 
s'élever, et rarement , jamais peut-être, une seule se 
détruire. 

Outre que l'introduction des noirs était la branche 
la plus productive des liaisons de la métropole avec la 
colonie , n'envisageons un moment sa cessation que du 
côté de ses rapports avec les autres possessions euro- 
péennes. Elles existent toujours sur le même pied ^ 



k^gies par les tn^e$ usages , tandis ^ a Saint-Dtl^ 
jcningue coaç esc diatpétralement changé. Le Colon. 
français , loin d'avoir cotùvfie autrefois la scimuiance 
perspective des bénéfices à f^ire avec des avances pb- 
nues à des conditions douces, et d^nis fortune i éle^ 
ver avec la seule i^sspurce dç son industrie, sera ai| 
concrairje fo^-céde payer dps intérêts énorr^\es et éçra-r 
$ans, pour un capit^ qu'il n*a.u;:^ pas ^eçu, ou pimcôt 
pour celui donc il aur^ été dépouillé. Ceci s explique > 
^n rappellant qu'il était libre ^trefois d'augmenter 
(ans cesse le noqibre de ses cukiyatéurs, dont il lui 
jetait facile de payer le prix aveic une partie des avan-# 
tages qu'il en iretir^ùt et q^i lui appanenaient en to^ 
xsàïié j et qu'aujourd'hui , on lui enlève de fait la 
•valeur de son mobilier, en même-tems qu'on le ré- 
duit au tiers de sps revenus : car c'est une perte capi:* 
taie et inappréciable, que celle d'un atteiier dont U 
valeur formait presqu'çn totalité celle d'une habita- 
tion, puisque tout le reçte , tel que le sol et les éta- 
■blissemens, n'était estimé qu'en proportion des forces. 
Ainsi le Colon français , supposé qu'on lui laisse la 
libre disposition de sa terre après l'avoir dépouillé de 
ce qui la faisait valoir , sans aucun dédommagement^ 
^trouve réduit à une possession inutile} il ne pourra 
plus du moins soutenir la concurrence du planteur 
jamaïcain , qui cpntinuera de jouir des avantages d'un 
régime commun à tous les deux autrefois; c'est-à-dire, 
de tous les moyens qui facilitent Ja culture, et d'un 
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fttteliet nombre:-*: et toujours prêt, au moindre signe , 
à seconder tqutes ses entreprises. 

Il semble qu'il ne faut pas un long raisonnement 
pour faire sentir cette énorme inégalité d'avantages j 
et qu'il résulte de l'examen de la position respective 
des deux planteurs anglais et français, que celui -ci » 
pour se tkef d'afifaire , et pour retirer quelque fruic 
de ses travaux » sera forcé de surhausser le prix de sa 
denrée. Mais comment .pourrait-il y parvenir , étant 
en concurrence avec le premier , qui , n'ayant éprouvé 
aucun dommage ni été soumis à aucun sacrifice, con^ 
tinuera de vendre la sienne au même prix , et pour* 
rait même , sans se porter un préjudice considérable j 
le diminuer » ne fût-ce que pour consommer la ruine 
de son rival. 

Mais il y a mieux : il est aisé de se convaincre , 
d'après un léger examen du cours ordinaire des choses^ 
<|U£ ce n'est pas celui qui recueillerait moins, mais 
bien celui qui recueillerait plus , qui parviendrait , 
outre l'avantage de la quantité, à obtenir une aug- 
mentation de prix. Il ne faut que se rappeller ce qui 
précède , et appliquer à 1 état actuel de Saint-Do- 
mingue les causes anciennes de sa propre splçndeur. 
Elle prédominait sur les autres colonies, par la masse 
immense de productions que cfiltivait une population 
nombreuse : ses denrées furent constamment à un prix 
4>ien supérieur, à celui, par exemple , d^s isles fran« 
çaises du Veat > quoique h proportion de ses produits 
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fût aux leurs réunis comme cinq â iin. Cet a/anfagê 
résultait de cette même abondance qui y attirait le plu5 
grand nombre de vaisseaux de la métropole , non par 
l'espoir d'y obtenir les denrées à meilleur compte ; ils 
savaient le contraire d avance , mais par la certitude 
inappréciable d'y trouver la vente prompte et assurée 
de leurs riches cargaisons , et de pouvoir s'y charger 
sur-le-champ en retour, soit pour leur compte, soit 
pour celui des particuliers, selon le cours des affaires 
et les avantages qu'il y avait pour eux â espérer. De 
sorte que, de manière ou d'autre, l'armateut était sût 
de la ientrée de sqs fonds, et presque toujours d'un 
bénéfice certain ; et il ne courait pas le même risque 
qu'ailleurs , de se constituer en d'énormes dépenses 
par les frais de magasinage, par les retards dans Tex* 
pédition de ses navires pendant des tems longs et in- 
déterminés , comme aux isles du Vent , où il fallait 
souvent attendre et s'industrier, soit pour le débit des 
marchandises d'Europe , soit pour obtenir avec peine 
les denrées qu'on trouvait à Saint-Domingue sur-le- 
champ. 

Maintenant cette colonie ne saurait être, et bien 
s'en faut, à l'égard de la Jamaïque, ce que la Mar-^ 
tinique et la Guadeloupe étaient au sîen î car ces pos- 
sessions françaises ,' qui ne pouvaient lui être compa- 
rées , et que le commerce négligeait pour elle , 
produisaient néanmoins beaucoup ; elles jouissaient 
des mêmes moyens qui la faisaient fleurir ;^ et n'étaient 
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pas réduites à son état actuel de ruine et de désorga* 
nisation. Privée de la plus grande partie de ses bras j 
et n'ayant à attendre de ce qui reste qu'un travail 
insuffisant et précaire , Saint-Domingue doit néces- 
sairement descendre au niveau de ses ressources pré^ 
sentes j et prendre le rang qu elles lui assignent parmi 
les colonies qui Tenvlronnent, L'industrie j est 
éteinte j l'activité , cette activité merveilleuse qui en- 
fantait des miracles , en a disparu sans espoir de se 
relever ; elles iront vraisemblablement se réfugier 
dans les Antilles étrangères , qui , n'ayant rien perdu 
à cet égard , s'élèveront d'autant par la chute de celle 
qui les éclipsait toutes, et sur-tout en attirant dans 
leur sein les talens qui la rendaient si florissante , et 
qui ont été forcés de fuir loin d'elle. Le commerce, 
qui craint l'incertitude , et qui accourt toujours du 
côté où il espère trouver des ressources assurées, aban- 
donnera Saint-Domingue pour accourir aux lieux où 
il saura qu'elles existent. 

Vainement on m'objectera que les nationaux, à qui 
des loix prohibitives ferment l'accès des possessions 
étrangères , seront forcés d'aller commercer dans ses 
ports : oui , sans doute , s'ils y étaient attirés par des 
avantages certains ou au moins probables. Le négo- 
ciant , qui n'opère que pour gagner , règle ses spé- 
culations sur les bénéfices à espérer et sur la certi- 
tude plus ou moins assurée du succès. De même qu'il 
dirigeait ses opérations, par préférence vers Salut- 
Tome. IL D, 



Domlngue lorsqu'il y avait de grands profits i faire', 
il y enverra peu, s'il y a peu, et point du tout, s'il 
n'y a rien à gagner. 

Tout doit être interverti désormais dans le rang 
que les Antilles occupaient entr'elles, et dans lequel 
la première place était si peu disputée à Saint-Do* 
mingue, que c'est d'elle que les autres tiraient une 
partie de leur éclat. C'est de cette source inépui* 
sable que les Danois, les Hollandais, les Anglais même 
empruntaient clandestinement une partie du char* 
gement de leurs navires. La fertilité de son sol , et 
l'industrie de ses cultivateurs étaient telles, que quoi- 
que ses denrées , notamment ses sucres, fussent re* 
nommés par leur supériorité sur tous les autres, ils 
se vendaient douze pour cent, meilleur marché que 
dans les colonies Anglaises ; soit que dans celle-ci , 
les frais d'exploitation fussent plus considérables et 
le sol moins fécond, soit que l'art n'y fut pas par- 
venu à simplifier également ses opérations. De sorte 
que les interlopes jamaïcains ne cessaient d entrete- 
nir une correspondance active avec les côtes fran- 
çaises de l'ouest et du sud, et enlevaient habituel- 
lement une quantité immense de denrées, et sur- 
tout d'indigo, pour profiter du bénéfice qu'il y avait 
i faire chez eux, ou de la prime d'encouragement 
que le gouvernement Anglais accordait aux expor- 
tations de ses colonies. C'était un abus préjudiable 
à la France et à sa colonie > quoiqu'une multitude 
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d'autres avantages le rendissent presqu*insensîble j et 
il n eue pas existé , si le négociant français eût été 
aussi habile, aussi actif et aussi économe que l'é- 
tranger. Il prouvait du moins qu elles étaient les 
ressources de Saint-Domingue, et quelle vaste in- 
fluence elle devait procurer à la puissance qui en 
pouvait disposer. • . . 

Le rapprochement des rapports particuliers des pos- " 
sessions européennes entr'elles, s'applique aux rapports 
généraux , et est suivi des mêmes conséquences : si 
la colonie qui vivifiait le commerce français est dé- 
chue, il doit décheoir également; elle sera pout 
lui selon qu'elle se relèvera ou qu elle achèvera de 
s'anéantir, le thermomètre de son existence. Il ne 
faut pas perdre de vue que toute son importance 
consistait, non en ce qu'elle fournissait abondamment 
aux jouissances des habitans de la métropole, mais 
en ce que par l'immensité de ses productions, elle 
mettait la France en état de porter l'enchère dans 
tous les marchés de l'Europe, et d'y obtenir une 
préférence marquée par leur perfection. La chance 
a tellement tourné , que non seulement elle a per- 
du ce précieux avantage ; mais encore, elle sera for- 
cée d'aller demander à ceux qu'elle pourvoyait au- 
trefois, la quantité ou une partie des denrées co- 
loniales nécessaires à sa consommation. Le présent 
même est une preuve qu'il n'y a rien d'exagéré dans 
ma prédiction» Dans notre état de guerre avec l'An- 

D:i 
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gleterre, après avoir épuisé les amas quî en avaienx 
été précédemment faits au sein de la métropole, et 
dont par la plus étrange violation des droits les plus 
sacrés de la propriété on a disposé d'une manière 
aussi inconsidérée qu'injuste, nous sommes réduits 
a consommer un mauvais reste de nos magasins, ec 
une énorme quantité de sucres anglais importés par 
les neutres, avec un bénéfice tel que cette denrée ne 
l'obtint jamais. II y a plus : nous rachetons, sous le 
nom de sucre de Hambourg , et à un prix exorbitant, 
les mêmes denrées coloniales que l'étranger tenait 
primitivement de nous, et à un prix plus que mo- 
déré. Nous voilà donc à la fois privés de la con- 
currence et des bénéfices d'une masse prodigieuse de 
productions coloniales, et forcés de faire de doulou- 
reux sacrifices pour obtenir celles qui sont nécessaires 
à notre propre usage. Saint-Domingue seul fournissait 
à TEurope la moitié de celles qu'elle consommait : il 
ne résultera de la diminution subite, ou peut-être 
de la disparution totale de cette masse énorme, qu'un 
renchérissement qu'il est impossible de déterminer : 
les colonies étrangères verront doubler et tripler ra- 
pidement le prix de celles qu'elles produisent, par 
l'anéantissement d*une concurrence quelles ne pou- 
vaient soutenir, et qui désormais n'existera plus. 
Qu'on n'aille pas s'imaginer que ce soit un désa- 
vantage momentané et inséparable de notre position 
et de la guerre que nous soutenons contre l'Europe 
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entière. C'est à nous-mêmes, et non à nos ennemis,' 
c'est à notre aveugle imprudence, et non à leurs ef- 
forts que nous devons la perte d'une ressource que 
l'univers soulevé n'aurait pu nous arracher : c'est 
par l'opiniâtreté avec laquelle on s'acharne aux causes 
premières de notre dénûment, que ni la paix ni l'a- 
venir ne pourront diminuer notre misère* Uh chan* 
gement de circonstances ne fera que joindre à la perte 
de la réalité, celle de l'espérance. Je le répète, c'est 
nous-mêmes qui sommes les artisans de notre pro- 
pre infortune ; et s'il existe un remède, c'est en nous- 
même que nous devrions le chercher. Considérée en 
elle-même, ou dans ses rapports avec le commerce 
européen , Saint-Domingue ne peut manquer de 
décheoir de plus en plus, et de tomber enfin dans 
l'abîme de l'oubli et de ^inutilité , si on ne se hâte 
de lui tendre une main secourable et puissante , au 
lieu de ces prétendus' tempéramens, qui ne sont 
propres qu^à aggraver ses maux. 

La paix , cette paix si ardemment désirée , une 
fois conclue , qu'y a-t-il donc tant à espérer ? Croit- 
on qu'il ne s'agisse que de se présenter à Saint-Do- 
mingue pour y renouer , comme autrefois , des liai- 
sons que les évènemens n'ont fait que suspendre ? 
pense- t-on que le commerce y trouvera du moins, 
une immensité de denrées accumulées pendant la 
guerre , et dont le produit servira à préparer les 
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moyens d*en obtenir de nouvelles ? Non ; cette co- 
lonie est un chêne abattu donc chacun s'est hâté 
de s'approprier les branches ^ et de toutes les nations 
qui ont eu part à ses débris 9 le Français est le seul 
qui n'en ait pas profité. L'Anglais, maître des seules 
contrées encore intactes , ou exemptes d'une partie 
des malheurs qui ont anéanti les autres ( car il faut 
qu'on sache que c'est-là uniquement qu'il a cher- 
ché à étendre sa domination , et qu'il a négligé de 
s'emparer du reste où il n'y a rien à recueillir ) , 
l'Anglais s'est empressé d'enlever toutes les denrées 
rasseînblées dans leurs ports , tandis que les Anglo- 
Américains, les Danois, ou plutôt les Anglais eux* 
mêmes , sous le pavillon de ces neutres , recueillaient 
à vil prix le peu qui pouvait encore se trouver 
dans les embarcadaires des pays soumis aux noirs. 
Tant que la guerre durera,, ils conserveront leurs 
conquêtes , pour en tirer tout ce qu'ils pourront j 
et à la paix , ils les abandonneront sans regret , 
comme inutiles pour eux et pour ceux qui vien- 
dront le$ y remplacer. 

Dès que l'accès en sera r'ouvert pour nous , quel 
objet y pourra attirer le négociant français ? Sera- 
ce pour y raviver l'industrie coloniale , et pour y 
prodiguer ces secours, ces encouragemens qui la 
tirèrent autrefois du néant?. . . .Que pourrait faire 
à cet égard le commerce national, qui est réduira 
un état presqu'aussi déplorable que la colonie elle« 
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même ? Ira-t-îl y former des spéculations nouvelles ? 
Eh ! sur quoi seraienc->elles fondées , soit en Eu- 
rope, soit en Amérique? Dans Tétat de relâche- 
ment et d'inertie ou les évènemens ont réduit no$ 
manufactures et nos liaisons intérieures ou exté- 
rieures , le négociant le plus accrédité pourrait à 
peine rassembler en ce moment les divers objets 
dont se compose une cargaison propre à la colo- 
nie de Saint-Domingue. D'un autre côté, ne pro- 
duisant rien ou presque rien , elle ne pourrait lui 
en payer la valeur , ou ne le ferait qu'avec une len- 
teur ruineuse , et aussi funeste à l'armateur que la 
perte d'une partie de ses capitaux. Or les ressour. 
ces qu'elle offrait au commerce ne sont pas moins 
nécessaires pour le retirer de son état de stupeur 
et d'engourdissement j que les efforts de celuirci ne 
le sont pour coopérer au rétablissement de la co- 
lonie , ec pour ranimer son activité et son ancienne 
industrie. 

Il est donc évident que le commerce et la colo- 
nie, qui n'étaient rien l'un sans l'autre, sont tombés 
respectivement dans le même degré d'impuissance, et 
que les rapports d'intérêt qui les unissaient n'exîs, 
tent plus , ou sont extrêmement affaiblis. Ici tous les 
ressorts sont détendus par l'extinction des motifs, ainsi 
que des moyens qui les faisaient mouvoir : l'agricul- 
ture est anéantie par la destruction de son principal 
véhicule, et/ du système qui en était la base. Cet édi- 



fice brillant , construit par rambîtîon , la cupidité , et 
par ces passions qui élèvent souvent Thomme au-des- 
sus.de lui-même , s'écroule du moment qu'il ne leur 
présente plus rien capable de les satisfaire. En un mot , 
la culture coloniale tomberait faute de bras, quand 
elle ne serait pas ensevelie sous des décombres , et 
quand même on r^'aurait pas désorganisé et rompu 
avec violence tout ce qui servait à assurer son existence 
et son maintien. 

Envisagée par rapport aux autres colonies, S;iint- 
Domingue, ruinée etdénuée de tout, ne saurait entrer 
! en concurrence avec des possessions étrangères, qdl , 

heureusement exemptes des convulsions qui l'ont dé- 
chirée , jouiront constamment des mêmes avantages j 
f et n'éprouveront d'autre changement que de s'enrichir 

de SQS dépouilles, et de voir donner une valeur nou- 
\ velle à leurs productions : elles n'auront plus à craindre 

' une rivale qui les éclipsait toutes. Eh! qui sait si cette 

\ colonie malheureuse , abandonnée un jour par la 

j France à cause de son inutilité , n'est pas destinée à 

leur fournir tôt ou tard ces mêmes esclaves qu'on va 
/ maintenant demander à l'Afrique , et que les Euro- 

i péens des Antilles trouveront bien plus avantageux 

j et plus commode d'aller demander à leurs féroces 
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Considérée relativement à la métropole , Saint- 
Domingue ne pourra plus désormais remplir l'objet 
auquel elle est destinée , soit qu'elle éprouve les 
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nouveaux déchîremens qu'il est impossible de ne 
pas prévoir , soie qu'on parvienne à y établir l'or- 
ganisation projettée. Dans tous les cas , même les 
plus favorables , elle ne sera jamais qu'un objet à 
charge et incapable de payer les dépenses que coû- 
tera son inutile possession. Ce ne sera plus ce vaste 
débouché qui absorbait tout ce que l'industrie na- 
tionale créait de plus précieux , et dont la con- 
sommation était telle , que tous les efforts de nos 
manufactures pouvaient à peine y suffire : ce ne 
sera plus cette riche contrée dont les rapports com- 
merciaux nécessitaient une marine immense , et 
étaient l'école où une multitude d'hommes de mer 
allait se former' : ce ne sera plus enfin la colonne 
de la puissance extérieure de la France , et la source 
réparatrice de ses pertes. Avec elle tombent né- 
cessairement une foule de relations que la métro- 
pole entretenait avec l'univers entier , et dont elle 
était l'objet direct ou indirect. 

Le commerce des colonies tenait à l'Europe par 
la consommation du sucre , du café , du coton et 
de l'indigo , et à la France en particulier , par ses 
vins 5 par ses fabriques de draps , de toiles , de 
soieries , d'huiles , et par tout ce qui provient des 
arts vraiment utiles. Il tenait à l'Amérique septen- 
trionale par les bois à bâtir , pat les troupeaux , 
par les salaisons , les pêcheries , et les subsistances 
que Saint-Domingue en recevait , et qu'çUe payait 
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a?ec des tafias » et des mêlasses inutiles à la mé- 
tropole : à l'Amérique méridionale et aux posses- 
sions espagnoles , par l'introduction interlope des 
niarcbanclisâs françaises , par l'extraction des chevaux 
et mulets nécessaires aux manufactures , et par l'or 
et l'argent qu'elles ne cessaient d'envoyer dans la 
colonie : à l'Asie , par les drogues médicinales et 
les fruits secs du levant, par les toiles blanches ou 
peintes de la Perse et de l'Indoustan , par les 
épiceries des Moluques , et par les porcelaines de 
la Perse et du Japon : ce commerce tenait enfin à 
TAfrique par la traite des noirs importés aux co- 
lonies , et presqu*entièrement payés sut les lieux 
avec des marchandises sorties des manufactures fran- 
çaises. Toutes ces différentes branches étaient une 
source abondante et inépuisable de bénéfices pour 
le commerce national , et avaient pour base prin- 
cipale les productions coloniales , qui en donnant 
aux affaires le mouvement le plus rapide , occasion- 
naient non-seulement la prospérité de la France , 
mais encore celle du monde entier. 

Maintenant plus de liaisons avec l'Europe, l'Asie, 
et l'Afrique ; pas même la moindre partie de celles 
qui existaient avec la métropole : tout est anéanti , 
anéanti pour jamais!. . . Mais qu'est-ce qui empê- 
cherait de les renouer dans des tems plus heu- 
reux ? . . . Je l'ai déjà démontré j ce ne sont point 
ici les simples effets > tels qu'on les éprouva à di- 
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verses époques , d'une guerre qui obstrua seule- 
ment les communications entre la France et sa colo- 
nie , et qui ne faisait que suspendre ou rallentic 
momentanément leurs rapports : c'est ul*! fléau qui 
s'est appesanti non sur une partie des moyens de 
leuj: prospérité mutuelle , mais qui s'attachant di- 
rectement à leur source , la desséchée jusques dans 
son principe. Tout serait facile â réparer , si Saint- 
Domingue avait les mêmes facultés pour produire ; 
tout est perdu du moment qu'elles n'existent plus ; 
et tout ce système brillant dont cette colonie était 
le soutien , s'écroule nécessairement par la seule 
diminution des productions qui en étaient l'alimenc 
On sent facilement que les nations étrangères 
doivent succéder à la France dans tous les avan- 
tages qu'elle a perdus : l'Angleterre , cette éter- 
nelle et ambitieuse ennemie , n'a désormais plus 
rien à désirer : elle est en possession de la seule 
blanche de commerce qui lui restât à ambitionner. 
Commandant déjà en arbitre suprême sur tous les 
points connus de l'univers , elle aura , szns concur- 
rence dans tous les marchés de l'Europe , une su- 
périorité que la France seule pouvait autrefois lui 
disputer : les moyens de l'obtenir lui seront four- 
nis par ses colonies des Antilles , enrichies des dé- 
bris et de la misère de leur rivale , et qui délivrées 
de cette concurrence incommode , accroîtront ra- 
pidement leur culture et leur industrie > à mesure 
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qu'elles verront leurs succès s'augmenter , et leurs 

productions doubler et tripler de prix par Teffet 
infaillible du vide immense occasionné par la dis- 
parution sîkbite de celles que Saint-Domingue four- 
nissait : leur métropole deviendra la dispensatrice 
des denrées précieuses de l'Amérique , comme elle 
lest déjà de celles du reste du monde j elle domi- 
nera sur ces mers , comme elle domine sur toutes 
les autres ; et la seule puissance qui lui portât om- 
brage , n'ayant plus ni commerce ni moyens de le 
relever, l'Angleterre n'aura plus à craindre à Ta- 
venir ces alarmantes résurrections de la marine fran- 
çaise , qui , grâces au commerce colonial , reparut 
souvent plus brillante au moment où on la croyait 
anéantie. 

Quelle sera alors la position de la France ? 
Comptera-t-elle, pour conserver son rang dans le 
système politique , sur ses ressources intérieures ? 
S'attachera-t-elle à faite fleurir dans son sein , ces 
manufactures et ces arts auxquels elle fut souvent 
redevable de cette influence que sa puissance ma- 
térielle ne put quelquefois lui assurer ? Les tems 
ne sont plus où les peuples , que son industrie ren- 
dait ses tributaires , ne songeaient pas même à 
l'imiter : le génie français a fait par -tout des 
élèves non moins et souvent plus habiles que leurs 
maîtres. Eh ! que sont , au surplus , les arts et les 
manufactures sans les richesses qui les alimentent? 
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Que seront-Ils sans ces possessions opulentes , dont 
les progrès furent la mesure des leurs , et qui 
éiaienc depuis long-tems leur plus ferme soutien , 
par les ressources qu'elles ne cessaient de leur four- 
nir , et plus encore par le débouché vaste et avan- 
tageux qu'elles offraient à leurs productions ? 

Quel est donc le but de ce système de destruc- 
tion , si opiniâtrement suivi ? Est-ce de favoriser 
les projets ambitieux de nos voisins , ou bien d'ap- 
pauvrir la France pour faire de ses habitans un 
peuple de Spartiates ? Environnée d états où bril- 
laient tous les avantages du commerce , de l'opu- 
lence et du luxe , une contrée de l'Europe à la- 
quelle nulle autre ne peut être comparée , sera-t- 
elle réduite à l'expédient des lois soniptuaires , pour 
réformer ses usages et pour rétablir l'équilibre entre 
sa dépense et sa position actuelle ? Faudra-t-il qu'elle 
renronce non-seulement à sa prépondérance exté- 
rieure , mais encore à tout ce qui répandait l'ai- 
sance et le bonheur jusqu'aux dernières classes de 
sa population ? Peut-être a-t-on cru que le seul 
moyen de changer les mœurs et les inclinations 
d'une nation livrée dès long-tems à la corruption» 
était de la priver de tout ce qui pouvait l'y ra- 
mener. Un grand homme a dit qu'il en est de la 
vertu comme de la liberté , et qu'un peuple cor- . 
rompu ne peut redevenir vertueux que par un en- 
chaînement de malheurs et de déchiremens y ïqU 
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pas su distinguer la diiféience des tems : ils n*ont pas 
senti que ce qui afFalbllssait autrefois les états, en fair 
aujourd'hui la force ; que les peuples anciens et les 
peuples modernes ne sont pas la mcme chose , et doi- 
vent être régis par des principes difFérens. Une erreur 
en entraîne bientôt une autre : emportés tour-à-rour 
par l'enthousiasme du premier succès , et par l'opi- 
niâtreté qui naît de la résistance , ils ont dépassé , sans 
s en appercevoir, les bornes mêmes qu'ils s'étaient d'a- 
bord prescrites : enfin , dominés par des évènemens 
qu'ils n'avaient pas même prévus , et effrayés par le 
danger de revenir sur leurs pas , ils ont préféré de s'é- 
lancer dans les partis les plus extrêmes , où les ont 
successivement entraînés ces esprits ardens, qui , dans 
de semblables circonstances , s'arrogent toujours le 
droit de tout diriger, et sur lesquels le grand nombre se 
repose ordinairement du soin de le conduire à travers 
cesécueils dangereux. Tel est, peut-être, le principe des 
bouleversemens inouis arrivés en France , et de ceux 
plus affreux encore , dont Saint - Domingue a été le 
théâtre : telle est la cause de la guerre acharnée faite 
successivement à la richesse, au commerce, à Tindus- 
crie , aux arts et à tout ce qui constitue la force des 
empires modernes. 

Mais enfin, qu'est-il arrivé ; quel a été le résultat 
définirif de tant de désastres ? A-t-on voulu détruire 
des abus? Les anciens ont resté ensevelis, il est vrai ^ 
sous les ruines de Tédifice auquel ils tenaient, mais 

ils 
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lU ont été remplacée par une multitude innombrable 
d'autres plus déstionorans. A-c-on entendu nous ramener 
à la simplicité primitive des Grecs et des premiers Ro-* 
mains ? Jamais les mœurs ne furent plus gangrenées* 
A-t-on voulu extirper un luxe utile par sqs effets , et 
mettre des bornes à l'extrême inégalité des richesses ? 
Eh bien ! le droit sacré de propriété , cette base fonda-^ 
mentale des sociétés, sans laquelle tout n'est que con-^^ 
fusion et anarchie, a été violé au point qu'il n'y a plus 
qu*un pas à faire pour arriver à la loi agraire , cette 
loi favorite des brigands, cette loi dont certains 
hommes n'ont pas abandonné l'idée , et dont se âatre 
encore en secret une multitude aveuglée j et l'ancien 
luxe a été remplacé par un luxe d'autant plus révol- 
tant, qu'il est en opposition avec la plus afiFreuSfrmi* 
sère. 

Allez, zélateurs de la phiîantropie ! vous qui vous 
attendrissiezsivivementsur des maux que même vous 
ne connaissiez pas : parcourez les lieux qui ont un droit 
plus direct à votre sollicitude , et considérez si les 
fausses images dont votre imagination se remplissait, 
sont à comparer aux calamités trop réelles qui vous 
environnent : voyez la multitude manquant de tout, 
et l'homme de bien , celui qui au sein de la médio- 
crité , était le modèle des vertus et l'exemple de la 
modération , expirant de besoin aux yeux dç ses spo- 
liateurs, de ceux qu'aucun respect humain, ni mên^e 
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h ctaînte de Tavenir ne peuvent empêcher de jouir 
insolemment en présence de leurs victimes , du fruit 
de leurs crimes ou de leurs déprédations : voyez de 
toutes parts des malheureux s' arrachant une exis- 
tence qu'ils ne peuvent plus soutenir , en maudissant 
mille fois ces prétendus avantages dont vous les flat- 
tiez , et qui ne les empêchent pas de mourir de faim ! 
Comment sef peut-il que vous paraissiez si froids , si 
insensibles à ce spectacla déchirant , vous qui sem- 
bliez si profondéipent indignés au seul récit de maux 
éloignés ? rejettez tout sur les circonstances ; ne cessez 
de proclamer que ce sont des résulDits inséparables 

d'une révolution Moi qui vis la nôtre avec non 

moins d'enthousiasme que vous , mais peut-être avec 
des intentions plus pures ; moi , qui ne la considérai 
jamais comme une arène où chacun pourrait se livrer 
sans contrainte à ses passions et a ses fausses idées , je 
répéterai éternellement que c'est à vous qu'appartient 
l'honneur de ces bouleversemens qui l'ont accompa- 
gnée , et qui ont converti en une époque désastreuse 
pour l'humanité , ce même événement dont l'aurore 
l'avait remplie d'espérance : c'est à vous seuls que l'on 
doit le dépérissement des ressources nationales. Si 
vous n'aviez pas sappé jusqu'aux fondemens la plus 
brillante colonie de l'univers ; si vous n'aviez pas, en 
un clin-d'œil , tari la source abondante de richesses j 
qui de l'Amérique coulait dans le sein de la France j 



un peuple malheureux ne connaîtrait qu*une légère 
partie des maux auxquels il paraît condamné , et donc 
il est impossible de prévoir le terme. 

Certes , il est vrai qu'il ne fallait rien moins 
qu'une violence secousse pour opérer une révolution 
morale chez le peuple le plus civilisé , comme le 
plus corrompu de Tunlve.rs : mais quel a été le 
succès d'une guérison entreprise par des mains pré- 
somptueuses et inhabiles ? La force politique de la 
France ' est visiblement affaiblie : elle n'a plus que 
la vigueur d'un malade transporté par le délire d'une 
fièvre brûlante : son tempéramment , épuisé par la 
violence des remèdes, s'il résiste à ces rudes épreuves, 
fait craindre du moins les dangers d'une conva- 
lescence longue et incertaine : mais quel est donc 
le bien qui en résulte au moral ? Qu'ont produit 
en réalité ces mots si com plaisamment répétés de 
justice , mœurs , probité ! Je le demande à tout 
homme impartial : si la masse de la populatioa 
française a perdu quelque chose , est-ce une partie 
de ses vices , ou bien les vertus qui la distinguaient 
encore au milieu même de son ancienne corruption. 
Si du sein de la France nous nous reportons aux 
Antilles , et que nous considérions l'effet que ces 
bouleversemens ont produit sur la manière d'être 
des hommes qui en ont été les instrumens , quel 
est le changement qui s'est opéré en eux? Sont- 
ils devenus meilleurs , et même sont-ils en effet 
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plils libres qu'ils n'étaient ? Non ! Ils li offrent qae 
le spectacle de la fureur et de ravUtssement le plus 
profond , auquel un peuple dégagé de tout frein 
puisse atteindre : leurs anciens fers sont brisés , mais 
l'horrible anarchie qui a succédé pour eux à une 
servitude laborieuse et paisible , ne peut tarder à 
les précipiter dans des fers plus pesans , et non plus' 
allégés par les douceurs qu'ils goûtaient autrefois. 
Dans les colonies , comme dans la métropoU , tout 
vaâ contre sens des espérances dont on s'était âatté^ 
beaucoup de ces guérisseurs politiques ont éprouvé 
à leurs dépens , qu'il çst plus facile de remuer les 
passions que de hs diriger ou de les comprimer à 
volonté , et leur exemple aurait bien dû apprendre 
i, ceux qui leur ont survécu j que l'effet des évè- 
nemens finit toujours par retomber sur ceux qui 
les ont occasionnés : si les résultats ont trompé leurs 
calculs en morale , ils semblent ne pas moins igno- 
rer quel est l'empire des usages , des habitudes ,ou 
attacher bien peu d'importance à la considération 
des rapports qui unissent aujourd'hui les peuples 
entr'eux. 

Quoiqu'il en soit ^ pour opérer de grandes ré- 
formes dans un état , il faut l'envisager non exclu- 
sivement en lui-même , mais par rapport aux autres 
états qui l'environnent. Un peuple entouré de na- 
tions puissantes et actives > ne peut désormais se 
borner à être simplement guerrier ec agricole » sur- 



( ^9 ) 
tout s'il a l'avantage 4e posséder au dedans-et au- 
dehors des pioduccions qui lui fournissent la fa- 
culté de s'étendre. Outre qu'il est plus qu'incertain 
qu'on puisse opérer en lui un pareil changement; 
c'est-i-^dire le faire renorufer à sts goûts , et le 
rendre aussi frugal qu'il était intempérant , aussi 
contempteur des richesses qu'il en était avide ; il 
faut encore prévoir et obvier au degré d'affaiblis- 
sement où cette révolution ne peut manquer de le 
réduire vis-à-vis des autres. Tel est pourtant le 
danger dans lequel la France se trouve engagée , 
sans espoir de rien gagner d'un autre côté. Epuisée 
par de long déchiremens , pauvre au milieu de la 
richesse , sqs mœurs se sont de plus en plus dé- 
pravées , et elle marche- d'un pas rapide vers un 
état d'impuissance qu'on parait s'efforcer de préparer 
de plus en plus, plutôt que de le prévenir. Au lieu 
de recourir aux moyens de ramener son ancienne 
splendeur , il semble que tout concoure à seconder 
les vœux de $qs plus cruels ennemis , en l'entraînant 
dans un abîme de misère : car sous quel autre point 
de vue envisager les étranges opérations qui se sont 
succédées , • et les coups redoublés portés dans le 
même tems à son industrie , qui était fondée sur 
un commerce brillant , à ce commerce qui ne se 
soutenait que par nos riches colonies , et à ces co- 
lonies qui n'existaient' que par des appuis auxquels 
Oft s'est hâté d'appliquçr la hache destructrice^ 
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L'ignorance des convenances locales , la manie 
ridicule et funeste de vouloir faire un rapprochement 
entre des époques séparées par une longue suite de 
siècles, et d'atteindre à la perfection lors même que le 
simple bien échappe à nos recherches, ont concouru 
à tout bouleverser. Une théorie captieuse et irréflé- 
chie a eu pour objet d'appliquer les mêmes principes 
non-seulement aux peuples modernes les plus diffé- 
rens ehtr'eux , mais elle a encore voulu aller chercher 
dans l'antiquité les règles de la conduite qu'on devait 
tenir aujourd'hui j ou plutôt on en a emprunté tout 
ce qui flattait les passions, et on a soigneusement re- 
jette tout ce qui pouvait servir à les reprimer. Qdoi 
qu'il en soit, on n'a pas senti que les plus belles lois 
en théorie échouent souvent dans l'application ; et 
quelqu'idcntiques que soient en tout tems et en tous 
lieux les principes de la morale, il est néanmoins des 
choses qui purent être excellentes autrefois en pra- 
tique , et qui ne le sont plus maintenant. Cette ob- 
servation est sur-tout fondée et incontestable en poli- 
tique et en fait de gouvernement. Des mœurs , des 
préjugés difFérens, une manière de voir nouvelle, ont 
en quelque sorte changé le but des législations , qui ^ 
basées autrefois sur d'autres principes , ont changé 
depuis de direction au gré de la révolution qui s'est 
progressivement opérée dans les idées et les intérêts 
modernes. Les législateurs anciens n'avaient pour ob- 
jet que les vertus privées : c'était sur elles, c'était sur 
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maïs il en est d'autres qui sont Teffet d'un plan com- 
biné et suivi avec une constance opiniâtre. Si le des* 
sein de ceux qui l'ont conçu a été de s'environner de 
ruines , et de dominer par raiFaiblissement de tout ce 
qui pouvait leur opposer quelqu obstacle , ils ont par- 
faitement réussi : mais si, comme je l'ai déjà observé, 
le but des épreuves auxquelles ils ont progressivement 
soumis une nation corrompue , a été de changer ses 
mœurs » et de lui donner de nouvelles inclinations j 
il y a tout lieu de croire qu'ils sont dans Terreur, ou 
qu'ils s'y sont mal pris. Quels que soient les excès af- 
freux dont les dernières époques de l'histoire moderne 
ont fourni l'exemple , j'aimerais à m'attacher a ce sen- 
timent , et a n'être pas réduit à l'affligeante nécessité 
de ne voir par-tout que crime et scélératesse : je vou- 
drais pouvoir rejeter sur la force des choses et des 
circonstances , ce qui , selon toute apparence , n'ap« 
partient qu'aux efforts de l'intrigue. Il est en effet 
possible de croire que des motifs bons en eux-mêmes ^ 
et des intentions pures, ont souvent eu l'initiative des 
évènemens les plus désastreux j et qu'il est un grand 
nombre d'hommes qui se sont laissés entraîner 
moins par des vues criminelles en soi, que par 
une métaphysique trompeuse , et par de fausses con- 
naissances du cœur humain j ou qui , séduits par les 
exemples de l'antiquité, n'ont pas vu ce qui s'oppose 
aujourd'hui à leur application. Leur imagination , 
égarée par de vaines idées de perfection sociale ^ na 
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Antiques 9 et le luxe qui en était regardé comme le 
fléau 9 sont devenus les plus fermes bases de la 
prospérité des modernes et laliment de leur féli^ 
cité. C'est en vain qu'on tenterait d'extirper ce mal, 
supposé que c^en soit un, et qu'il ne soit pas com- 
pensé par ses innombrables avantages : il est devenu 
d'autant plus indestructible , qu'il s'est étendu à la 
fois chez toutes les nations , et qu'il a formé , mal- 
gré leur jalousie réciproque , un tel accord d'inté- 
rêts entre elles , que pour opérer à cet égard un 
changement avantageux et durable chez l'une , il 
faudrait l'opérer également chez toutes : mais com- 
ment y parvenir ? La France a beau s'appauvrir , 
son gouvernement a btau anéantir tout ce qui ser- 
vait à lui assurer le premier rang, avec autant d'ar- 
deur que d'autres en mettraient à le consolider, 
c'est un exemple que l'Angleterre se gardera bien 
de suivre. Au contraire, chaque coup porté au 
commerce français est un triomphe, un avantage pré- 
cieux pour le sien ; et il semblerait que nos colo- 
nies n'ont été détruites tout exprès , que pour ren- 
dre les siennes plus florissantes. 

A quoi servira donc , en dernier résultat , d'avoir 
voué à l'anathême et à la proscription , la richesse , 
le commerce, et sur-tout ce luxe, qui était le 
moyen principal par lequel tour se ressentait' de 
leurs bienfaits ? Comment empêchera- t-on un peu- 
ple m.^lheureux et trompé , 4^ s'appercevoir , après 
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le délire auquel 11 est encore livré , que sa misère 
Drovient de la ruine de ces mêmes objets contre les- 
cuels on alluma toute sa fureur ? Comment ne verrait- 
il pas. qu'on lui a fait abandonner la réalité pour 
I ombre , et que des promesses vaines et ridicules 
ont remplacé tout ce qui servait à assurer son exis- 
tence? 

Mais on commence à entrevoir l'abîme dans le- 
quel on s'est follement précipité , et Ton parle au- ^ -- ^ 
jourd'hui de rétablissement d'industrie et de cora* 
merce , avec autant d'ardeur qu'on en mit na- 
guères à l'anéantir : l'on entend maintenant faire 
son éloge par ceux-là même qui vomissaient con- 
tre lui les plus horribles imprécations. Mais com- 
bien les progrès du mal sont rapides, et combien 
sont lents ceux qui tendent au^ bien. Géans redou- 
tables et tout -puissans lorsqu'il s'agit de détruire, 
pygmées politiques lorsqu'il est question de réparer, 
ces hommes qui croyaient tout pouvoir sont éton- 
nés de leur impuissance ; il semble que tout ce qu'on 
fait pour opérer ce bien ne serve qu^à l'éloigrer 
et à en affaiblir insensiblement jusqu'à l'espérance. 
On velu le rétablissement du commerce : mais 
comment y parviendrait-on , si on en méconnaît les 
' seuls moyens ou si on s'obstine à les rejet ter ? Je 
ne cesserai de le répéter ; point de commerce sans 
colonies j point de colonies , si on n'abandonne 
des idées exagérées , pour en adopter de pla$ 5ages 
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i et àe plus confbcmef a r;ni»dc généal , et f ose 

fi ciîre 9 à thammité : point cre colonks eziân » si oi 

ne désobscroe p» coi» ks caïuuz lie cette tnciu* 
ffie, cie ce laxe conioinnsjtear qjî les rendaient 
si ûof'uunits et si otites â la métropole. C'etair 
principaltmenr par ce laxe , qu'elles refDfrfisaitnt 
les vues de la Fiance sar elles , et ce fut loi qoi 
allama contre elles tonte la fureor de leors enne* 
mU 9 dont la jalousie se coairtît de ce spécîeox pré* 
^ texte. Quelques reproches qu'on fut en droit de faire 

. à leurs possesseurs , on n'aurait pas même songé à 

* eux 9 s'ils n'avaient pas été opulens et fastueux. Arlais 

i qu'est-ce donc que ce luxe contre lequel , en ^mé- 

I rique comme en Europe , la calomnie et la noire 

; envie ont soulevé une multitude séduite , et lont 

poussée â briser dans sa fureur , les instnimens de 
sa propre félicité ? 

La révolution , que la découvene du nouveau 
monde occasionna dans la manière d'être des peu- 
ples modernes , se manifesta sur-tout , par le luxe 
qu'on vit s'introduire insensiblement , non-seule- 
, ment parmi les riches, mais encore dans les classes 

qui autrefois ne jouissaient pas même de l'aisance* 
i Sans chercher à en suivre la progression , les mo- 

numens qui nous restent de la lourde magnificence 
1 de nos ancêtres , attestent qu'avant cette époque mé- 

^ morable , les grands même ne connaissaient pas ces 

commodités $i communes aujourd'hui parmi les sin> 
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pies particuliers , et qui en étendant les jouissances, 
ont également multiplié le travail , les arts , et cous 
les moyens qui assurent l'existence du grand nom- 
bre. Le luxe consistait autrefois dans l'or , les pier«» 
reries j et dans tout ce qui flattait l'orgueil par l'é- 
clat : nos manufactures , aussi rares qu'elles furent 
depuis nombreuses et perfectionnées, ne fabriquaient 
alors que des objets matériels et qui n'étaient re- 
marquables que par leur magnificence : les richesses 
qui coulèrent de l'Amérique au sein de la métro- 
pole , apprirent peu-à-peû à leur préférer l'élégante 
simplicité ; et ce fut aux exemples qui nous vin- 
rent des Antilles , que l'on dut l'introduction de 
nouveaux usages et de ces objets plus simples que 
magnifiques , plus favorables à la santé que propres à 
flatrar l'ostentation. Un goût particulier aux climats 
méridionaux , et qui a son principe dans la chaleur 
constante qui y règne , rendit bientôt insupporta- 
bles aux habitans des Antilles ces vètemens , ces 
étoffes dont ils avaient fait usage jussqu'alors ; il 
fallut que l'art s'étudiât à créer pour eux tout ce 
qu'il était capable d'inventer de plus léger j de plus 
fin et de plus recherché : les fabriques encouragées par 
la certitude du succès parvinrent rapidement au der- 
nier degré de perfection. Ce goût ne tarda pas à 
s'introduire en France, à l'exemple des Colons qui 
vinrent s'y établir en grand nombre : les manufac- 
tures redoublèrent d'ardeur et se multiplièrent pour 
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suffire i des besoins qui croissaient journellement : 
des fortunes immenses s'élevèrent j les cités s'em- 
bellirent et s'ornèrent d'édifices que les capitales 
des empires ne possédaient pas autrefois -, les ri- 
chesses nationales s'accrurent d'une manière prodi- 
î gieuse; et la génération actuelle a vu le changement 

*i qui s'est opéré en France depuis quarante ans , 

df changement dû aux accroissemens rapides de Saint- 

Domingue , sur-tout dans ces derniers tems , et aux 
trésors qui en ont résulté pout sa métropole. La 
France était jadis déchirée presque sans relâche par les 
dissentions intestines qu'entretenait la misère d'une 
population toujours prête à favoriser les projets de 
': quiconque lui faisait espérer quelqu'adoucissement 

U à sa situation , ou qu'on tolérerait ses désordres. 

^ Je ne balance pas à en attribuer la cessation et la 

paix intérieure dont elle jouit depuis cent cin- 
quante ans , aux richesses coloniales et à un com- 
merce capable de fournir à des millions de bias 
une occupation utile et assurée. Ce sont ces richesses 
qui ont long- tems balancé , ou rendu presqu'insen- 
1 ; sibles les prodigalités d'un gouvernement , dont les 

] » ' besoins et l'avidité semblaient s'accroître par la far 

/ cilité de les satisfaire , et qui, avec un peu de sagesse, 

\ eût pu consolider facilement cet état de bonheur , 

' et rendre éternelles les bases sur lesquelles il était 

V/.^ appuyé. Sans elles, sans l'adoucissement qu'elles 

ont long-tems porté aux maux de la France , il y «^ 
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long-tems qu'on eût vu arriver cette révolution; 
que l'aveugle imprévoyance et la force des choses 
ont entraînée de nos jours. Tels ont été les effets 
du luxe que l'Amérique à introduit parmi nous, ec 
contre lequel on ne s'est tant récrié que par une 
basse jalousie , ou faute d'en bien connaîcre les inap- 
préciables résultats. Avant de parvenir à la conclusion 
de cet ouvrage, qu'il me soit permis de considé- 
rer un instant le luxe en lui-même , et d'en déter- 
miner les avantages , comme faisant partie princi- 
pale de la question que je traite. 

En général , ce mot si diversement interprêté , 
exprime deux choses qui , quoique partant de 
la mcme source , sont néanmoins très - dis- 
tinctes par leurs effets. Toutes deux sont le ré- 
sultat des ric|[iesses : l'une peut en être regardée 
,comme l'abus ; mais l'autre est le moyen par 
lequel elles sortent des mains de celui qui les 
possède, pour se répandre sur toutes les closes du 
peuple , par une* multitude de canaux. -4Cune des- 
sèche les ressources d'un état et n'est utile qu'à 
celui qui en jouit , l'autre est l'aiguillon , le mo- 
teur perpétuel de l'industrie , et rend le riche tri- 
butaire du pauvre , dont l'industrie peut seule suf- 
fi?e aux besoins factices qu'il a contractés. On a 
donné une infinité de définitions de ce mot , et il 
ne paraît pas qu'on ait des idées bien fixes sur la 
chose dont on ne juge ordinairement que d'après 
ses propres dispositions ec ses préjugés. 



( «« ) 

Vigueur du corps devaient êcre les qualîtés^ par èX€el*'^ ^ 
lenoB. On devait rechercher tout ce qui était propr© 
à les élever , et mépriser^ tout ce qui tendait à les 
énerver j la vertu et la grandeur d ame , jointes à 
la férocité , furent le principe de ces traits immor- 
tels que l'histoire nous a transmis, et que nous ne 
cessons d'admirer , tout en nous jugeant humble- 
ment nous-mêmes, incapables de les atteindre. Chez 
ces peuples , le luxe qui amollit le courage dût être 
en horreur : les législateurs qui avaient pour objet 
principal de diriger les esprits vers la guerre et les 
vertus sévères le condamnèrent avec rigueur , et 
Vouèrent au mépris quiconque s'y livrerait ou con- 
tribuerait à rintroduire. Chez «ux , un marchand > 
ou le maître de jeux qui n'avait pas la gloire de^ 
armes pour objet , étaient regardés-commé les plus^^ 
vils des hommes. Sp;irte et Rome virent croître leut 
bonheur , et s'illustrèrent par leurs vertus et par leur 
fidélité à observer les lois conservatrices de leurs 
moMirs : leur chute suivit de près leur infraction et 
l'introduction du luxe et des usages des peuples 
qu'elles avaient vaincus. Accoutumés à admirer ces 
hQmmes , d'après la haute idée que Thistoire nous 
en donne , et par l'habitude d'entendre le récit de» .: 
grands traits qui les ont illustrés , le préjugé nous 
soumet en spéculation , à l'autorité de leurs moeurs 
et de leurs exemples , et nous jugeons des choses 
comme Us en jugeaient eux-mêmes ; mais' quelk 

révolution 
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révolution ont produit les siècles nombreux ^i nou« 
en séparent ! Quel changement s'est opéré dans la 
manière de voir générale ! Le commerce n'est plus 
un état déshonorant qu'aux yeux de quelques cas- 
tes orgueilleuses , qui ont conservé une partie de 
leurs préjugés barbares au milieu de la civilisation 
qu'il a introduite dans toutes les parties de l'univers, 
La guerre n'est plus l'exercice favori des nations » 
mais seulement un jeu cruel et périodique de ceux 
que le hasard a placés à leur tête. Les peuples n'en 
sont plus que les victimes j et loin d'appeller , 
comme autrefois , héros celui qui les pousse aa 
combar, ils tremblent devant sa puissance et mau- 
dissent mille fois sa fureur. 

Les inclinations guerrières des nations s'étaient 
déjà bien rallenties dès après la découverte d'un nou- 
vel hémisphère : ses résultats achevèrent de leur por- 
ter le dernier coup , et ont fait insensiblement de la 
guerre le métier des ambitieux et des hommes dé- 
voués à leurs fureurs et à leurs caprices. Le goût des 
armes perdit peu à peu l'idée noble et touchante 
qu'on y attachait : il ne fut plus qu'un fléau pour les 
peuples; et aux yeux du philosophe, il devint un état 
de férocité et d'infamie , du moment qu'il n'eut plus 
pour objet de défendre ses foyers et sa tranquillité j 
mais bien d'attaquer celle d'autruî sans aucre motif 
que l'ambition et l'inquiétude. Dès l'instant que 
l'ot de l'Amérique commença à faire sentir en 
Europe les douceurs de l'aisance et les jouissances du 
Tome 11^ F, 
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luxe , ce goût sanglant et barbare fit place au corn- 
tnerce , à la navigation, aux sciences, aux arts et à ces 
douces liaisons d'intérêt et d'amirié qui lient les peu- 
ples divers entr'eux , et qui tendent à faire de cent 
nations différentes une société d'amis et de frères. 
Ce sont elles qui , en s'étendant et en prenant de plus 
en plus de la consistance, ont consolidé les empires j 
ont rendu leur chute plus rare , et empêchent de nos 
jours ces révolutions sanglantes dont Thistoire con- 
serve le souvenir , et qui ont fait disparaître des na- 
tions célèbres de la face de Tunivers. Rome , devenue 
le centre des arts et du luxe, succomba, parce que j 
quoique déchue de sa force et de sa valeur guerrière j 
elle ne s'en livrait pas moins à la fureur d'attaquer et 
d^assujettir tousles peuples : elle les eût irrévocable- 
ment soumis en leur communiquant ses jouissances et 
en se les attachant par le lien séduisant de l'intérêt ; 
mais elle les trouva invincibles à TefFort de ses armes ; 
et d'attaquante , devenue attaquée , sa puissance s'é- 
croula en peu de tems sous leurs coups. Mais les peu- 
ples modernes, devenus paisibles, ne se détestent plus 
entr'eux, et réservent toute leur haine pour les ambi- 
tieux qui cherchent à troubler la paix dont ils joui- 
raient constamment, si cela dépendait de leur propre 
volonté. Les vertvis guerrières dont se glorifiaient ceux 
de Tantiquité , ont fait place à l'amour du repos , des 
plaisirs et des occupations paisibles qui tendent à les 
entretenir. Heureusement il n'y a plus ni Ostrogots, 
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nî Vandales, nlSicambres pour les en punir, et pour 
lés faire repentir de leur mollesse. 

Pourquoi donc, après nous être si heureusement 
écartés de la marche et des idées politiques des an^ 
ciens , conserver ce reste d'attachement à leurs préju* 
gés? Ne nous laissons plus étourdir par des mots ec 
par ridée qu'on s'est fait Thabitude d'y attacher, es 
ne jugeons des choses que d'après leur résultat. Est- 
ce donc un si grand mal que ce luxe qui , depuis qu'il 
s'est introduit , a insensiblement détruit l'esprit des 
factions , des dissentions civiles et religieuses , aux- 
quelles il a appris à attacher autant de mépris et d« 
ridicule, qu'on y mettait autrefois d'importance 5 quij 
éloignant la misère de la société entière, a fait con*^ 
naître presque généralement les commodités donc 
l'usage inconnu jusques-là est si favorable à la santé 
comme au bonheur des individus ? Doit-on regarder 
comme un malheur , ce qui a considérablement 
augmenté la population de la France , et multiplié 
parmi ses enfans les occupations utiles et les moyens 
d'exister ? 

Enfin , l'expérience et lès faits sont une autorité supé- 
rieure à celle de l'esprit de syscême, et aux plans spécula- 
tifs de la philosophi^^ui ordinairement s'attache moins 
à. ce qui est qu'à ce qui devrait être, et donr, par cela 
même, l'exécution se trouve presque toujours impra- 
ticable. Les meilleurs sont désormais ceux qui tendent 
à augmentée ou à consolider le bonheur d^s peuples» 

Fi 
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Il est reconnu que la prospérité de ceux de TEuropc 
consiste dans l'usage du luxe, et que le plus heureux 
ou le plus riche est celui qui a le plus de moyens d'en- 
^ tretenir le sien propre , et sur- tout de fournir à celui 
des peuples qui l'environnent. 

Les reproches adressés au luxe sont au moins exa- 
gérés , et les réflexions des modernes sont générale- 
ment inapplicables , parce qu'ils se sont trop modelés 
sur ceux qui les ont précédés , et qui avaient ou de- 
vaient avoir d'autres motifs , et parce qu'ils ont eu 
moins en vue les inclinations, les mœurs et les préju- 
gés nouveaux des peuples , que de faire briller leur 
esprit, et de se donner un vernis de vertu et de pureté 
de principes. Combien n'ont déclamé contre le luxe 
que par inquiétude, par envie et par le dépit de ne 
pouvoir s'y livrer ! Il n'y a néanmoins une distinction 
à faire dans le luxe considéré en lui-même , et on en 
doit juger relativement. Il s'agît de savoir s'il tend à 
rendre un peuple plus heureux ou plus misérable : 
car ces opposés peuvent réellement exister, et cela dé- 
pend du sol plus ou moins fécond qu^un peuple ha- 
bite , des propriétés qu'il possède au-dehors , et de son 
plus ou moins d'industrie. Le luxe , tant décrié par 
les anciens qui avaient leurs raisons , amollit , il est 
vrai , les hommes j il e'st destructeur des conditions 
qui constituent le guerrier : mais c'est lui qui , en 
s'introduisant de nos jours dans les contrées les plus 
barbares ^ avec le commerce et la civilisation , y a poli 
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les mœurs, adouci les haînes, et a cimenté l'union et 
la fraternité entre des nations qui ne communiquaient 
autrefois entr'elles que pour s'entr' égorger : il a in- 
sensiblement éteint en elles ces préjugés guerriers ^ 
dans lesquels elles faisaient consister leur gloire et ^ 

leur sûreté : mais faut-il donc qu'un peuple soit guer- 
rier pour être heureux et tranquille ? Oui , s'il était 
environné , ainsi que je lai déjà dit , d'ennemis , et 
forcé de défeadre sans cesse ses foyers ; mais lié dé- 
sormais d'amitié et d'intérêt avec des peuples aussi 
paisibles , et aussi intéressés que lui au maintien de la 
concorde , quel inconvénient y a-t-il donc qu'il s'é- 
loigne, qu'il abhorre même un état qui tend i faire 
yerser le sang humain par torrens ? 

Il n'est pas étonnant que le luxe fut proscrit dans 
les tems anciens , car il avait généralement alors pour 
tous les peuples , le même danger qu'il a encore au- 
jourd'hui pour ceux qui n'ont ni richesses territoriales, 
ni colonies, ni industrie : il devait être odieux, parce 
qu'il ne pouvait être permis qu'à un bien petit nombre 
d'hommes de s'y livrer , et qu'il devait infailliblement 
appauvrir l'état , en même-tems qu'il corrompait les 
mœurs. Mais le système moderne, et les goûts qu'il a 
introduits, en ont fait l'accessoire du commerce et i 
des arts sur lesquels tous les peuples ont fondé, d'un ^ 

commun accord , leur bonheur et leur prospérité : il 
est l'effet et le résultat naturel de l'inégalité des ri- 
chesses, que les lois ont consacrée et protègent dans 

Fj 
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tous les états , en meme-tems qu'il en est le modîfi* 
cateur, en devenant le moyen par lequel le pauvre 
industrieux parvient à s'approprier , par sqs travaux , 
une partie des biens de l'homme opulent. Il entraîne 
ûvet lui , il est vrai , l'inconvénient de rendre moins 
avantageuse l'application de principes exccllens en 
eux-mêmes, et la nécessité de les modifier et de les 
ployer au gré des mœurs et des préjugés actuels des 
nations ; mais faut-il donc que pour qu'elles soient 
heureuses , elles aient des mœurs si âpres ? Est-ce en- 
core le cas de s'armer de la sévérité de Lycurgue 
contre dts usages devenus plus utiles que dangereux? 
Les législateurs antiques avaient tout dit en parlant 
de vertu : ils ne connaissaient pas d'autre moyen de 
force et de félicité publique. Mais aux temsoù nous 
jommes , dit Montesquieu , les gouvernemens ne 
parlent plus que de commerce , d'industrie et de ri- 
chesse. 

S'il est un luxe corrupteur et dangereux , c'est 
celui qui consiste dans l'usage de ces objets coûteux 
desuperfluicé que la richesse recherche , moins pour 
sa commodité que pour flatter son orgueil , et 
quelle se procure à grands frais des climats les 
plus reculés de l'univers : c'est encore celui dont 
le résultat est d'enlever les bras a l'agriculture , ou 
de faire refluer au dehors les ressources d'un état 
sans aucune compensation. Mais qu'a de commun 
ce luxcj et comment pourrait-on le confoiidrc avec 
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celui dont je soutiens rutilité , et qui consiste , par 
exemple , dans la consommation de ces denrées pré- 
cieuses , que des mains françaises cultivent , et donc 
le pauvre même peut se procurer facilement la jouis- 
sance ? Qu'ont de commun , dis-je , les diamans de 
Golconde , et les marchandises de l'Asie qui épui- 
sent la France pour satisfaire un petit nombre 
d'hommes , avec les productions coloniales qui sont 
pour elle une source inépuisable de richesses , et 
dont l'usage introduit parmi le peuple égayé ses 
travaux et sa misère , et contribue efficacement d 
raffermir sa santé comme à multiplier sqs moyens 
d'exister ? J'en atteste mille et mille témoins occu- 
laires : on se rappelle cqs tems malheuteux où Télite 
de la population française versait son sang sur les 
frontières , où une autre partie gémissait dans les 
cachots , et où tout le reste était livré aux horreurs 
de la famine. Les habitans de la Gironde , du Lot 
et des départemens environnans , forcés d*arracher 
quelques racines sauvages pour se substanier , re-p 
coururent, pour soutenir leur existence débile, à l'u- 
sage forcé du café , dont l'heureiix effet , après les 
avoir sauvés en leur donnant le tems d'atteindre la 
récolte 3 fut encore, de prévenir les maladies épi- 
démiques , qui sont toujours la suite infaillible de 
la disette ; et la métropole qui devait déjà à cette 
précieuse graine une partie de son opulence et du 

F4 
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^ereloppemenc lie (oa miiwshie , lui ^cx encore 

le jtilac «fane nzolocsufe de s» fartirTr^ 

OMtttcrée , si ce n esc i £ûre sexsâs: toaot rimpoc- 
once et tan \t$ gtm» J^œiké Swa/t coUxât^ ckxic 
le coomiefce coDscxmuxear An ckfszi cfmdoscxie 
narintule , et la vuleiir desespcodacxsoccs, dooc la 
foinsuiice sVst écenliie a contes ks cfaues , ont si 
poÛKumneiit coomboé a mcnxliiiie en Fcmce ce 
hae dont Us znautgss sent si molôpliés , et les 
ioconTéniem s impetcepcibles , sopposé même qall 
en ensic Oest pooaint ce luxe TÎTifiant qot pro- 
cntait 1 la plos précîeose pcmion de la popaladoa 
françsuse, da traTail et une sabsistance assurée ; c'est 
cette base de la force et de la sfrfendeor nanoaale 
qui a senri de prétexte aox déclamations fnneiises, 
qn*on a entendu et qa*on entend encore : c'est en 
calomniant le Itixe colonial qui formait le plos vaste 
débooché des objets de &briqae française, et par 
lequel les Colons remplissaîeot ce qoe la métropole 
attendait d'eux , qu'on est parvenu a soulever Fo- 
pînion séduite ; on les a déclarés coupables , parce 
qulls étaient riches j on les a proscrits » on a ren« 
vetsé 1 coups redoublés leurs fortunes , comme si 
eUes n'avaient pas été le plus ferme soutien de la 
fonune publiqae. Les voilà pauvres , errans , et en 
bûce a tout ce que le malheur a de plus cruel : 
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on leur refuse même cette pitié qui adoucît Tin- 
fortune. C'est ainsi que dans un tems où Ton ne 
parle que de justice , de vertu et d^humanité , on 
récompense les descendans de ces hommes qui se 
donnèrent librement à la France , et qui ouvrirent 
pour elle une vaste carrière d'industrie et de pros- 
périté ! Elle est formée cette carrière , et peut-être 
sans ressource : un seul instant a suffi pour anéantie 
l'ouvrage de deux siècles de travaux , et la crainte 
de ruiner à jamais ce délicat et brillant édifice n a 
pas arrêté la fureur d'un parti , qui voulait à tout 
ri;sque écraser sous sqs décombres ceux qui en étaient 
les soutiens , et qui dans Tun et l'autre hémis- 
phère avait calculé et fondé d'avance ses triomphes 
sur une subversion générale . . . . O vous ! qui cher- 
chez à chaque instant à vous étayer de l'autorité de 
ces écrivains célèbres qui ont -parlé au nom de la 
philosophie et de l'amour de l'humanité ; vous qui 
avez sans cesse leurs maximes à la bouche , est-ce 
ainsi que vous faites l'application de leurs prin- 
cipes , et que vous suivez leurs préceptes ? Quel est 
celui d'entr'eux qui , pressé par la douleur et par 
l'indignation des outrages faits a l'humanité, ima- 
gina de tout renverser de fond en comble pour la 
venger ? Lequel conçut jamais l'infernal projet d'ex- 
terminer des peuples entiers , et de compromettre 
la fortune nationale en renversant ses plus fermes 
soutiens , en sub'stituant à une réalité brillante f 
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Cétt ytr,% imtmms et de vaines chimères ? Jettez 
iti ytMX t'jr leurs immortels ouvrages : voyez- les 
férituir, aune horreur profonde pour les forfaits 
commis , et cherchant à inspirer le sentiment dont 
i!s sont remplis : voyez-les aussi s'efforcer de pré- 
venir ceux qu'on voudrait commettre encore. En 
c$t-il un seul qui vous ait dit qu'il fallait détruire 
jusqu'aux fondemens , ces monumens qui rappellent 
les maux que l'ambition et l'avarice ont causés , 
mais que leur utilité pour la société entière avait 
rendus précieux et légitimes ? Non , non ! ils ont 
senti que la prospérité de/ états dépendait désor* 
mais de leur existence , et que les biens dont ils 
étaient pour eux une mine féconde , faisaient plus 
que compenser ce que leur établissement avait pri- 
mitivement coûté : ils ont indiqué autant qu'ail était 
en eux les moyens de faire disparaître les abus qui 
y restaient encore attachés ; mais tous ont dit qu'il 
fallait bien se garder de guérir un mal par un mal 
pire.... Quel démon exterminateur vous a donc 
si fort écartés des leçons de ceux-là même dont vous 
vous dites les disciples ? Par quel renversement des 
principes qu'ils ont proclamé , par quel contradiction 
inconcevable se fait-il que tous les droits aient été 
violés au nom môme de la justice , que les crimes 
les plus horribles aient été commis , que des torrens 
de sang aient été répandus au nom de l'humanité , 
et que ce soit enfin au nom de la liberté quoa 
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a exercé tout ce que le despotisme a de plus m* 
soient ec de plus intolérable ! 

Mais ne nous appesantissons- plus sur des maux 
dont le douloureux et inutile souvenir ne peut 
rien pour notre consolation. S'il reste encore une 
lueur d'espérance, hâtons -nous plutôt de la saisir 
et de nous y attacher fortement. Le résultat le plus 
funeste de tant de malheurs , est sans doute Tin- 
certitude où Ton est qu'ils puissent être réparés : 
mais enfin cela n'est pas impossible. Quelques pué- 
riles que soient les mesures que Ton a récemment 
adoptées relativement aux colonies , il faut croire 
qu'on ne s'y attache avec autant d'acharnement, que 
parce qu'on en ignore le danger , et qu'elles seront 
abandonnées lorsqu'on reconnaîtra par expérience 
combien elles sont vaines et même désastreuses. Le 
cri de la vertu et de l'humanité outragées ( mais 
non pas de ce phantôme de vertu et d'humanité 
au nom duquel tant de forfaits ont' été commis), 
la voix impérieuse de la politique, la voix plus 
impétieuse encore des besoins de la France se fe- 
ront tôt ou tard entendre , et dissiperont l'illusion 
qui fascine tous les y^ux : on reviendra , cela est 
infaillible, au seul parti que Ton aurait dû embrasser. 
Malheureusement la perte des instans précieux de- 
vient de plus en plus irréparable j et il peut arriver 
un tems où le repentir et une manière de voir, plus 
cage et plus conforn^e aux intérêts de la métropole, dç- 
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vienidront tardifs et inutiles ; et ce tems est d au^ 
tant moinséloigné 9 qu'il semble qu'on choisisse exprès 
les mesures les plus projpres à en avancer l'époque. 
Mais encore une fois , ; espérons que le règne de 
Terreur ne saurait être de longue durée : espérons 
que ceux qui tiennent dans leurs mains les des- 
tinées de la France , sentiront enfin combien sa des- 
truction importe à leur gloire , à leurs intérêts et 
à ceux de l'empire qu'ils doivent arracher à sa ruine 5 
à moins de vouloir y être entraînés eux-mêmes. 
Voyons dans le chapitre suivant quels sont les 
moyens sur lesquels il est permis de fonder quel- 
qu'espérance » et auxquels il faudra nécessairement 
revenir 9 s'il en esc tems eticore. 
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DISCOURS V. 



CHAPITRE XI. 

De t'influence de l'Angleterre sur les évènemens colo^ 
niaux j de tètat actuel de Saint-Domingue j com-^ 
paré à celui de la France. Examen des mesures 
propres à y ramener le calme et t industrie } plan 
de restauration. 

X-i'iNTRiGUE , l'amour du changement et les pas* 
sions les plus viles ont tout bouleversé. Les choses 
en sont venues à un point de maturité tel , qu'il 
n'y a plus que les artisans de tant de malheurs 
qui feignent de se méprendre sur leurs véritables 
causes ; il n'est plus doutetix , je crois , pour per- 
sonne , que les convulsions qui ont déchiré nos 
colonies ne soient dues , non à l'amour de Thu- 
manité qui leur a servi de prétexte , maïs à la scé- 
lératesse la mieux caractérisée , et au machiavélisme 
d'un gouvernement étranger , qui ayant si souvent 
et si inutileihent tenté ^e conquérir nos posses- 
sions coloniales , ou d'en neutraliser les avantages » 
s'est attaché avec empressement au dernier parti qui 
lui restait à prendre pour nous les rendre au moins 
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inutiles ; c^est-a-dlre de les ruiner de fond ert 
comble , et de se servir pour cela de nos propres 
mains. Qu'on considère attentivement la marche 
politique de l'Angleterre , a compter de l'époque 
où Ton agita dans son parlement, les questions re- 
latives à Teiclavage des Antilles , jusqu'à l'arrivée 
des Anglais à Sjiint-Domingue. Plût à Dieu qu'ils 
y fussent entrés comme conquérans ! Mais tout ne 
prouve-t'il pas qu'après avoir allumé en Europe 
le flambeau qui l'a embrasée , et après avoir eu 
l'initiative des dissentions civiles qui ont causé tous 
ses malheurs , ils n'y sont intervenus que pour leur 
donner plus d^activité , et pour achever d'exaspérer 
les haines et les passions que l'autorité de la métro- 
pole pouvait, par quelque mesure sage, calmer d'un 
moment à l'autre. L'enthousiasme pétulant d'hommes 
présomptueux , inconsidérés et profondément igno- 
rans sur les grands intérêts de la France , a mer- 
veilleusement secondé les efforts de cette implacable 
ennemie : elle a été servie avec non moins de zèle 
et de succès par ceux qui paraissent avoir eu la di- 
rection des évènemens, soit qu'elle leur eût confié 
la réussite de ses desseins secrets , comme tout in- 
duit à le penser , soit qu'ils eussent eux-mêmes 
leurs fins, et leurs plans particuliers à exécuter. Il 
est cenain du moins qu'on s'est , dès le principe > 
soigneusement écarté de l'unique marche que pres- 
crivaient la prudence et une sage circonspection j 



( ^5 ) 

et qaelqu'évldente que soit aujourd'hui la nécessité 
d'y revenir , jamais on ne fut plus diamétralement 
opposé aux seuls rtloyens de concilier le respect dû 
à rhumanité , la considération des besoins de la 
France et les ménagemens qu'exigent ses intérêts. 
Est-ce la France , ou bien l'Angleterre qu'ont 
entendu servir ceux qui ont armé les mains de l'es- 
clave africain , et qui l'ont provoqué à se baigner 
dans le sang de ses maîtres ! Sont-ce des amis de 
leur patrie , ou bien de secrets partisans de Tétran^ 
ger , ceux qui ont fait incendier des villes opulentes, 
qui ont converti des contrées fertiles en déserts , et 
qui sont parvenus à tarir en quelques instans la 
source des richesses nationales ? Est-ce enfin au nom 
de la France , qu'ils ont achevé de ruiner , ou à 
celui de sa rivale ,qu''iis ont si efficacement servie, 
que les éloges et les récompenses ont été prodiguées 
aux Polverel et aux Santhonax ! Qu'aurait pu faire 
de plus 5 pour leur témoigner sa reconnaissance , 
cette Angleterre , qui pendant vingt guerres occa- 
sionnées par son acharnement à nous nuire , ne nous 
causa jamais , quels que fussent ses succès , la moin- 
dre partie des maux que ces deux hommes nous 
ont fait en quelques mois. Si elle avait ordonné à 
ses généraux d'aller s'emparer de Siint-Domingue 
et de ruiner entièrement cette colonie , qu'auraient- 
ils pu faire de plus pour remplir ses volontés , 
que ce' qu'ont fait ces agens de la France ? Que 



lui reste-t-il maintenant à désirer ? N'a-t-elle pas 
eu la satisfaaion de voir porter successivement le 
coup morcel aux colonies , au commerce , aux ma- 
)iufactures et à la marine marchande et militaire 
de sa rivale ? Je le demande encore , est-ce de la 
France , ou bien de l'Angleterre , qu'ils ont si fidè- 
lement servie , que les auteurs de tant de maux 
avaient des récompenses à attendre ? Quel sera donc 
le dénouement de cette horrible et inexplicable 
intrigue ? Faut-il se persuader enfin qu il existe au 
sein de la France des plans conçus ou provoqués 
par l'étranger , et dont l'exécution doit être opiniâ- 
trement suivie , jusqu'à ce qu'on ait mis la dernière 
main à son épuisement , et qu*on ait réduit sa po- 
pulation et ses ressources du dedans aussi bas que 
,rest déjà tout ce qui constituait sa force politique 
et son éclat extérieur ? 

Peuple malheureux ! qu*ont produit pour toi ces 
longs et affreux déchiremens ? qu'est-il résulté de' 
plus pour ton bonheur , de tant de maux , et des 
prétextes avec lesquels on t*a si criminellement trom- 
pé ? Examine de près ce phantôme décoré du nom 
pompeux de vertu et de philantropie j arrache-lui 
le masque léger qui le couvre , et tu ne verras 
plus que la face hideuse du crime , suivi pour toi 
de l'appauvrissement , de la misère et de tous les 
maux qui l'accompagnent : tu n'appercevras dans 
ces hommes qui ^au nom de l'humanité et de la 

liberté , 
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liberté ont dévasté les colonies avec la rapidité 
d'un ouragan , que de vils instrumens de Tétran- 
ger y d'impitoyables assassins , et d'impudens con- 
cussionnaires. C'est en vain qu'avec de fausses ima- 
ges de bonheur et de richesse ^ on cherche à cal- 
met tes craintes et à te cacher l'avenir : c'est en 
vain que pour t'étourdir sur les maux dont tu sens 
dé|ft les atteintes > on te âatte et qu'on te peint à 
tes propres yeux puissant et majestueux y parce que ta 
maigreur intérieure est cachée par une bouffissure po- 
litique , et par quelques succès qui achèvent de t'éner- 
ver : regarde autour de toi ; que te reste-t-il ? où esc 
ton commerce ?où sont tes colonies? toutes tes ressour« 
ces ne sont-elles pas anéanties ? les canaux dé ton an- 
cienne prospérité ne sont-ils pas desséchés ou dé** 
tournés ? enfin ton dénuement n'est-U pas extrê- 
me ? Dépouillé de tout ce qui £ûsait ta force » 
quelle est ta perspective pour l'avenir ? Les efforts 
dont tu parais encore capable ne sont-ils pas pro* 
voqués par tes ennemie , qui ^ après avoir anéanti 
tout ce qui contribuait à te rendre véritablement 
puissant, ne négligent rien pour mettre le comble 
à ton épuisement et pottr pouvoir t'accabler ensHÎte 

sans défense Tes vrais amis ne se laisseront ^ 

pas éblouir par l'éclat passager dont tu brilles, et 
qui ne sert qu'à t'entrainer plus' rapidement vers 
ta ruine eiitière. Heureux encore qu'il te reste quel- 
ques instans pour recoiïnaître des erreurs dont tu 
Tome» IL Q 
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ès la première victime et que tu puisse éviter le 
sort que la perfidie ou l'opiniâtre ignorance te pré- 
parent ; mais il est inévitable , si on ne saisit sur 
le champ les moyens qui restent encore pour tout 
réparer. Puissent les yeux de ceux qui sont devenus 
les dépositaires de ton pouvoir et de ta fclicité, s ou- 
vrir enfin aux salutaires leçons du malheur et de l'ex- 
périence ! puissent-ils reconnaître l'absurdité des prin- 
cipes qui ont creusé sous tes pas, l'abîme dans le- 
quel sont venus |se précipiter successivement, ton 
commerce , ton industrie et tes colonies, et dans 
lequel tout finira par Vengloutir jusqu'à l'espérance, 
si on ne se hâte de le fermer ! qu'on ne perde 
pas, dis'je, un seul instant pour remédier à tant 

de maux 3 ou tout est perdu sans ressource 

* Aujourd'hui , dans ce tems où l'on entend procla- 
mer si pompeusement le règne des vertus , la calom- 
nie est le moyen commun et â-peu-près sûr de noircir 
les intentions les plus pures, et d'en empêcher l'effet. 
Quels que consignés que soient les vrais sentimensqui 
m'animent dans le cours de cet ouvrage, je m'attends 
aux anathèmes lancés sur moi , par la malveillance ou 
par Terreur , parce que je parais m'écarter de cçs prin- 
cipe^ ^ de ces lieux communs prêches. avec emphase 
par ceux qui en font leur arme habituelle ^ et qui ne' 
sont que des mots vides de sens pour q^conque exa- 
minera avec attention et de bonne foi l'application 
qui en a été faite : on me: qualifiera de vil partisan de 
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l'esclavage , parce que je le trouve mille fols moins 
désastreux que les moyens par lesquels on a prétendu 
TaboUr. Quoi ! serais- je moins un homme de bien , 
un sincère ami de l'humanité et de mon pays, parce 
que je m'éloigne en frémissant d'une route marquée 
de sang , et où l'on ne rencontre que des crimes, ec 
parce que je ne confonds pas les principes avec des 
sophismes désorganisateurs , et la vertu avec le spectre 
qui en a emprunté la forme ? Oui , j'aurai le courage 
de le dire ; plutôt l'esclavage , utile et bien organisé , 
tel qu'il exista pendant des siècles , que ce cahos in- 
forme et anarchique qu'on y a substitué ! plutôt mille 
fois le laisser subsister avec tous ses abus, eussent-ils 
été encore pires, que de l'ensevelir sous la ruine gé- 
nérale , et de sacrifier les plus chers intérêts de la 
métropole. Mais quelques regrets que les évènemens 
et l'état actuel des colonies me forcent de donner lé- 
gitimement à un régime sous lequel elles étaient si 
florissantes, et qui, sans convulsions, sans déchire- 
mens , était susceptible de toutes les modifications 
qu'on aurait voulu y faire , à Dieu ne plaise que j'aie 
entendu en faire l'apologie. Je ne m'abandonne point 
ici à une opiniâtreté criminelle , ni ne prétends faire 
prévaloir mes propres opinions sur l'opinion générale : 
je ne parle ni d'après mes préjugés particuliers , ni 
d'après mon entêtement dans un système réprouvé , 
et dont je ne fus pas des derniers k reconnaître et à 
détester les excès. J ai choisi irrévocablement pour 
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gnide de mes opinions le peu d'expérience que fai 
acquise sur cette matière, et une connaissance 2ppto^ 
fondie des intérêts donc il s'agit. Je suis animé sur- 
tout d'un zèle ardent pour h prospériré de tua patrie, 
et je crois fermemenr que toute autre considération 
doit j éae subordonnée. Yoili le yérîtabie but auquel 
je tends; voila le phare que je ne perds pas un instant 
de vue, et avec lequel je ne crains pas de m^égarer au 
milieu àes écueils des passîiMis , des préjugés et des 

intérêts divers 

Dans les tems heureux et paisibles où chacun , et 
même ceux qui manifestent aujourd'hui un zèle si 
ardent , jouissaient des avantages ou des douceurs 
que les colonies ont répandues dans la société , sans 
guères s'embarrasser des maux par lesquels ils étaient 
achetés; dans c^ temSj dis^je, qui sentit plus que 
moi , et se pénétra plus profondément des abus qui 
s'étaient glissés dans leur régime ? Quel homme a ja- 
mais plus sincèrement gémi, long-tems avant que les 
zélateurs modernes y songeassent , sur des excès qui 
ont servi de prétexte aux horribles forfaits par lesquels 
on a prétendu les punir ? Ah ! plût à Dieu que sans 
déchiremens et sans atrirer sur elle un déluge de cala- 
mités, ma patrie eût pu donner a l'Europe entière un 
exemple touchant d'Humanité ! Plût à Dieu que par 
des moyens doux et dignes en tout d'une si belle 
cause , et sans altérer inconsidérément les bases de sa 
propre félicité, elle se fut couverte d une gloire im- 
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mortelle, en adoucissant le sort d'une classe malheu- 
reuse, ou même en conduisant une peuplade étrangère 
et son enclave , au bonheur et a la civilisation. Mais 
hélas ! quel fruit attendre pour Tinstruction de Thu- 
maniré , des rorrens de sang qu'on a fait répandre ! 
Quelle impression se flatte-t-on d'avoir laissée dans 
l'esprit des nations étrangères , en leur offrant l'hor- 
rible spectacle de ces bouleversemens ! On se flatterait 
eh vain de les avoir édifiées par des scènes sanglantes j 
dans lesquelles elles n'ont va que des brigands pous- 
sés à l'insurrection , au meurtre et à tous les crimeis , 
par d'autres brigands. Certes , si elles ont chçrché à 
profiter de cet exemple, c'est pour se prévaloir de 
nos fautes , et pour s'enrichir de nos dépouilles. L'u- 
nique changement qui s'est opéré dans leur système , 
consiste en ce qu'elles ont redoublé de surveillance 
et de rigidité , ponr prévenir dans leurs colonies de 
semblables malheurs : Iç joug de l'esclavage y est de- 
venu plus lourd , et ce prétendu exemple d'humanité 
n'a servi qu'à en aggraver la dureté. Voyez l'Angle- 
terre , qui la première agita cette question insidieuse... 
Qu'a-t-elle fait après a voir lancé sesfermens empoison- 
nés dans le sein de la France , qui , semblable à Herculo 
recevant le funeste présent de Déjanire, a aussitôt dé- 
chiré ses tentrailles de ses propres mains? Qu'a-t-elle 
fait pour ses colonies, après avoir si perfidement dirigé 
vers les nôtres, l'érincelle qui les a embrasées? A-r- 
elle adouci l'esclavage rigoureux de ses noirs ? a-t-elle 
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tao£Eé ton tér^mc oAoe/ikîf bien plas dur que le 
tkmtiSonlaxttmvotïKipi uthâ bien se parer d'un 
W€tm$ de vemu et de prirjcîpes , ec les ployer au gré 
de fo îmétcxs et de sa poKtsqoe, £âk aujourd'hui, avec 
pim d ardeur que faxïais, ce trate honteux contre le- 
quel elle parue s'tierer ia première , et que pourtant 
aucune ne ht jamais avec ancanc de barbarie et de bas- 
sesse qu'elle : en vain Ton délibère dans son parlement 
de le cesser ; ses nombreux vaisseaux couvrent les 
cotes de l'Afrique, et vont poirer des escbves a toutes 
Jes nations. Wilberfbcce , ce philantrope qui s'appî- 
tojrait si tendrement sur le soit de quelques milliers 
d'Africains » ne se fait presque plus entendre : ardent 
a seconder de tous set efibns, ce ministre dont la poli- 
tique tOrmeuse et cruelle a £ût périr en quatre ans j 
en Europe, pltis d'hommes que i'Afirique n'en a 
fourni a l'Amérique pendaudeax siècles , il n'agite 
plus que faiblement cette »^on par laquelle il 
provoqua si astucieusement notre frénésie , ou qu'au- 
tant qu'il faut pour l'entretenir et pour mettre à cou- 
vert aux yeux de l'Europe Thonnenr de ceux qui l'ont 
si fructueusement employé. • • • .(*). 



i*)P. S. Ce qui vient d'aniver achève de justifier mon opinion, 
et doit ouvrir les yeox aox pins incr^nles. Le parlAnenc d'An* 
gleterre vient enfin de terminer cette discussion si perfidement 
•gitëe , en déclarant qu on ne peut rien décider sur cette que^^ 
lion , sans le conçoon des planteors des colonies anglaises, . • ^« 



Mais que leur reste- 1- il encore à désirer? n'ont- 
ils pas réussi à attirer tous les genres de maux sur la 
France : ne sont-ils pas parvenus à détruire successi- 
vement sQs colonies » sa marine , son commerce» et â 
éteindre jusqu'à son industrie ? Qu'ont- ils besoin de 
dissimuler plus long-tems i Non , non ! le gouverne- 
ment anglais ne prend plus la peine de cacher ses 
vues : il cend déjà ouvertement vecs le véritable bue 
de sQs vastes desseins , qui est de tout assujettir à son 
ambitieuse cupidité. Après avoir puissamment contri- 
bué par son profond machiavélisme à nous précipiter 
dans tous les maux et tous les excès, il est le premier 
à en profiter comme à nous les reprocher^ et déjà> 
ajoutant l'injure à la malveillance , il nous désigne à 
SQS peuples et à ceux de toute l'Eurppe^ qu'il s'efforce 
de soulever contre nous » non comme un modèle de 
vertus et de grandeur d'^ime , ainsi qu'on nous flatte 
modestement de r^fi|*î mais comme une grande le* 
çon y comme un exemple effrayant des travers dans 
lesquels une nation nombreuse et paissante peut être 
entraînée par l'intrigue , par l'esprit de vertige et de 
fureur , et par une application fausse et outrée des 
meilleurs principes. 

Quand j'avance que l'Angleterre a causé directe- 
ment ou indirectement la plupart de nos malheurs , 
et que, par ses intrigues, elle a eu l'initiative de ceux 
qui ont désolé nos possessions d'Amérique, ce nestj 
je l'avoue, qu'une opinion destimée, du moins pour 
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mol y de preuves matérielles : mais elle est fondée sur 
la plus parfaite vraisemblance , et sur le résultat des 
évènemens. A qui les attribuerait-on , si ce n'est a 
ceux qui en ont recueilli tout l'avantage ^ à ceux que 
Ton voit journellement s'élever sur nos ruines , et 
s'enrichir à mesure que nous nous appauvrissons ! 
Qu'on suive ces évànemens pas à pas dans leur nais- 
sance et dans leurs développemens*, et qu'en dernière 
analyse , on considère comparativement la situation 
respective des deux états. La France, après avoir per- 
an en quatre ans tout ce qui composait sa force et sa 
splendeur, s'épuise plus que jamais en vains efforts 
provoqués, il n'y a pas de doute , par ceux-là même 
contre qui ils paraissent dirigés; iHen assurés qu'après 
nous être vu tout enlever , notre épuisement nous 
réduira à l'impossibilité de le leur arracher un jour. 
L'Angleterre, au contraire, n'eut jamais un commerce 
plus étendu et plus brillant : vainement on prétend 
qu elle s'épuise pour soutenir une coalition dont elle 
est l'ame, et qui ne semble formée que pour ses inté- 
rêts. £h l qu'est-ce que le sacrifice de quelques trésors, 
pour une nation qui a su borner là toute sg dépense ^ 
tandis que ses coalliés et nous-mêmes sacrifions , avec 
bien plus de prodigalité , des trésors infiniment plus 
précieux, le sang et la vie des hommes, et d'une gé- 
nération entière? Qu'est-ce, dis-je, que ce léger sa- 
crifice pour une nation qui pompe seule et attire chez 
elle les richesses de Tunivers entier, et qui, p?.r ses 



(I05) 
Spéculations , enlève aux gouvernemens qu'elle sou- 
doie, et qui s'appercevronc trop tard qu'ils ont été le 
jouet de son ambition , plus d'or qu'elle ne leur en 
dispense ponr alimenter leur fureur contre l'ennemt 
commun ? Voyez sqs vaisseaux dominant sur toutes 
les mers, et envahissant tout ce qui est à sa bienséance; 
ses colonies florissantes et regorgeant de richesses , lors- 
que les nôtres ne contiennent que des décombres j 
voyez- là s'emparant des débris de Saint-Domingue 
et déjà mai tresse du Môle- Saint-Nicolas, qui est un 
autre Gibraltar , dans lequel elle n'est pas entrée avec 
moins de facilité que dans celui d'Europe , et que 
rien ne sera désormais capable de lui arracher , jusqu'à 
ce qu'elle labandonne elle-même, lorsqu'il n'y aura 
plus rien à tirer de cette isle malheureuse , ou qu'elle 
aura mis la dernière main à sa ruine : voyez enfin 
tous les évènemens tournant à son avantage j et qu'on 
décide maintenant si elle n'en est pas l'artisan secret , 
et si ceux qui par leurs conseils en ont été les provo- 
cateurs, ne paraissent pas avoir reçu d'elle leurs ins- 
tructions. 

On dira peut-être qu'on ne saurait soupçonner ce 
gouvernement ambitieux , mais prudent et toujours 
attentif à subordonner sa politique et ses opérations 
à ses intérêts , d'avoir spontanément allumé sous nos 
colonies un volcan qui peut d'un moment à l'autre 
engloutir les siennes. ... Je veux bien croire que 
lorsqu'à son instigation > cette dangereuse question 
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fut entamée , soît en Angleterre , soit en France , il 
n'avait pas plus embrassé toute Tétendue des maux 
dont elle devait être la source , que les premiers ec 
sincères partisans de la révolution française , ces 
hommes purs et vertueux qui avaient cru y voir l'é- 
poque de la régénération de leur patrie , n'avaient 
pévu tous les déchiremens et les horribles forfaits 
qui devaient la ternir. Il faut penser que les uns ec 
les' autres, s'ils avaient pu pénétrer dans l'avenir, 
auraient respectivement renoncé à des espérances qui 
devaient être achetées au prix de tant de malheurs : 
il faut croire que le premier, embrassant d'un coup- 
d'oeil tout ce que les principes sur lesquels s'élevait 
le nouvel édirice politique de la France, avaient 
d'incompatible avec ceux qui servaient de base au 
régime de ses colonies ,et sentant les effets qui de- 
vaient nécessairement résulter de leur opposition , 
osa se flatter de la possibilité de se les approprier ; 
il crut devoir faire jouer dès ce motnent tous les 
ressorts de la politique , pour activer d'un côté les 
passions , l'enthousiasme et l'amour de la nouvauté ; 
de l'autre , pour détendre et affaiblir les liens qui 
unissaient les colonies à la métropole , pour excitet' 
chtr'elles l'animosité et une défiance funeste , pour 
aigrir et aliéner l'esprit du Colon par le spectacle 
effrayant des complots tramés ouvertement en France 
pour opérer sa ruine , et enfin pour lui faire sentir 
la néceifiité de périr ou de se jetter dans les bras d'un 
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protecteur étranger. Voilà vraisemblablement quels 
furent les plans primitifs de TAngleterre , qui con- 
serva quelque tems Tespoir de s'emparer de Saint- 
Domingue ; m;iis qui forcée depuis d'y renoncer » 
vit sa ruine avec une secrète joie, ou même aida 
à la' consommer , aimant mieux la voir anéantie 
qu'entre les mains de ses ennemis , et espérant d'ail- 
leurs que l'éclat dont $es possessions allaient briller 
par la pçrte de celle qui les éclipsait toutes , la 
dédommagerait de n'en avoir pu faire la conquête. 
Mais , dira-t-on , le fléau qui a dévoré Saint-Do- 
mingue , dévorera tôt ou tard les colonies anglaises,... 
Eh ! qu'importe à l'Angleterre le danger de perdre 
quelques isles peu étendues , peu productives ec 
presqu^entièrement épuisées ? Que serait même leur 
perte réelle au cas qu'elle fût forcée d'y renoncer , en 
comparaison de l'avantage d'avoir vu s'anéantir entre 
les mains de sa rivale cette isle incomparable , objet 
éternel de sa jalousie , et qui lui fournissait une 
masse de ressources égale , ou au moins plus assurée 
qud celles que par un commerce immense elle re- 
tirait elle --même de toutes les parties du monde ! 
D'ailleurs, toujours prévoyante, toujours habile à pré- 
venir les évènemens , n'a- 1 -elle pas déjà paré à la 
nécessité d'abandonner ses Antilles , soit qu'elles lui 
deviennent inutiles et à charge par leur épuisement , 
soit qu'elles soient destinées à devenir un jour le foyer 
des mêmes malheurs ? Quoique la culture du sucre, 
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du Café et des denrées coloniales soit circonscrite 
dans quelques contrées de TAmérique , TAngletetre 
a sous sa domination divers points qui y sont éga«» 
lement propres ; et déjà elle a jette sur les cotes de 
TAfrique , d*où les premières cannes furent trans- 
portées dans le nouvel hémisphère , les fondemens 
d'un établissement qui ^ formé dans le climat même 
d'où tous les autres tirent leurs moyens , est des- 
tiné peut-être à éclipser ou même i étouffer tout 
ce qu on a vu jusqu'ici en ce genre. Dès que là nou- 
velle colonie i^Sierra-Lioncy fondée d'après un sys- 
tème ditfetent , et sous les auspices d'une nation à 
laquelle nulle autr« ne saurait être comparée en fait 
d'habileté , de pfersévétance et dé grandeur dans 
de telles entreprises , sera parvenue i un certain degré 
de consistance , il est facile de prévoir quels seront 
ses progrès : il est facile , dis-je , de prévoir que les 
habitans appauvris des petites Antilles se hâteront d'y 
porter leurs moyens et leur industrie , sûrs de trou- 
ver dans la fécondité de cette nouvelle terre des 
tessources que commence déjà à leur refuser le sol 
épuisé de leurs anciennes propriétés; 

D'ailleurs , cotxime je l'ai déjà t)bservé , l'objet 
général de l'établissement des colonies , est d'alimenter 
le commerce , de multiplier ses moyens d'échange 
et ses débouchés , et d'augmenter, par ces diverses 
opérations, là masse des richesses des états qui en sont 
possesseurs. Il est vrai que les Antilles sont aujour- 
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d*hui le plus solide fondement de celles de la France: 
Saint-Domingue était tout pour elle , et elle ne 
pouvait y renoncer sans se commettre au danger de^ 
tout perdre ^ n'ayant lien pour remplacer ce vide. 
Mais qu'est-ce que le coçnmerce des colonies à sucre 
pour l'Angleterre , qui a pour ainsi dire accaparé 
celui du jpionde entier ? De qu'elle importance pour-- 
rait-être au fond la perte de quelques isles de l'Ar- 
chipel américain , pour un peuple qui donne des lois 
aux plus belles contrées de l'Asie , qui dispose de 
tous les trésors de Tlndostan , qui tient toutes les 
'nations commerçantes dans sa dépendance , et en&i 
qui parle en maître sur toutes les côtes de l'univers. 
Il est donc évident > que sans s'arrêter au danger de 
compromettre ses propres colonies , c'était pour l'An- 
gleterre un coup de la plus haute importance d'arra- 
cher à la France » n'importe de quelle manière et à 
quel prix, une possession qui seule fournissait à celle-- 
ci les moyens de balancer la puissance maritime et 
cemmerciale de son ennemie » et qui réunissait dans 
un seul point, une masse de richesses égale a celle que 
la première retirait de toutes les parties du globe. 

Quoi qu'il en soit , qu'elle ait été ou non l'arbitre 
des évènemens , il suffit sans doute que le passé soie 
tout à son avantage, et tout entier ànotre détriment» 
pour nous défier de l'avenir , et pour ne plus compter 
avec autant de confiance sur des calculs qui nous ont 
écésifunestes» et dont l'utilité ultérieure n est garantie 



que p>^f le-. profnes«$ doaceoses c!e c«ix qai en sont 
les inventeurs oa les partisans. Après cane cfe désastres 
accumulés en si peu cie tenu , que les ennemis exré- 
rieurs <ie la France aient influé ou non sur les plans 
homicides qui ont tx>uleverse ses colonies , il esc 
bien nasorel de n'attendre cpc de nouveaux déchi- 
lemens de déterminacions qui dérivtnz de la même 
soatce ^€>a dt penser , dans l'hYpochcse la moins dé- 
favorable , qu'elles deviendront inutiles dans lear 
effet , puisqu'elles sont une conséquence de prin- 
cipes et d'une manière de voir qui n'ont produit 
jiuqu'ici que des malheurs. [*]. 

(^) Ceci a lappon aa piofct de ùâzt à nos colooies l'ap- 
plication <le la déclaration des droics et des priacipcs consô- 
txiâfi de l'empire français , et aux plans récemment adoptés 
pour les régir. Qoand j'écrirais, qooiqae dans on des cha- 
pitres ptécédens f eusse coodoit bypochétiq !ement Santhonax 
à Saint - Domii^e , quoique je Teosse représenté pérorant 
devant les hordes a£ncaines» j'étais loin , je l'avoue , de penser 
que cet individa , couvert de crimes et d'opprobre , que cet 
anisan de tant d'horribles désastres reparaîtrait sur la scène , 
et serait chargé d'aller organiser la constiturion et les lois 
nouvelles dans cette contrée malheureuse, qui fut le théâtre 
de ses fureurs. Je croyais de bonne &À , qu'anmistié et con- 
fondu désormais dans la foule immense de ses émules en bri- 
gandage et en for&its , il ne s'occuperait qu'à se faire oublier, 

à la faveur des mouvemens qui nous agitent encore Quel 

a du être mon éconnement , en voyant ce même Santhonax , 
innocenté, remercié même des horreurs qui ont signalé sa 
mission \ Quelle a dû être ma douleur , en remarquant le nom 
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Après avoir tâché , autant qu^il a éré en moi , d'é- 
clairer Topinion sur cette question obscure , et sur 
Tétat actuel de nos (toionies j après avoir démontré 
l'incohérence et l'inutilité des moyens mis en usage 
pour les sauver de leur perte entière et pour les res- 
taurer , je dois exposer quels sont ceux que je crois 
propres à remplir ce but : mais pour espérer d'en 
retirer quelque fruit , il faudrait pouvoir, avant tout, 
surmonter Tincertitude dans laquelle on se trouve 
entraîné involontairement et malgré soi , sur ce qui 
les concerne. Leurs désastres même , quelques grands 
qu'ils soient , ne sont pas le plus difficile des obs- 
tacles qui s'opposent à leur rétablissement j^l'cssentiel 



de ce scélérat placé par les chefs du gouvernement , en tête 
de la liste des hommes chargés d'aller opérer sur cette isle dé- 
solée , le miracle du rajeunissement d'^son 1 Quoi 1 les 

victimes de tant de malheurs , ces infortunés qu'il a si 
cruellement persécutés , et qui n'ont pu fuir cette terre 
de crimes > -verront encore leur bourreau face à face , et 
seront de nouveau soumis à l'auteur de toutes leurs mi- 
sères! Quelle barbarie! quelle immoralité 1 £hl quand Santho- 
naz ne serait pas coupable de tout cequ*on lui impute > n'est^ctt 
donc rien que les préjugés élevés contre lui > et les tristes restes 
d'un peuple malheureux sont ils indignes qu'on ait pour eux 
assez de ménagemens pour leur épargner ce surcroît de dou- 
leur et de désespoir? Après ce trait nouveau et inattendu ^ 
le courage et l'espérance achèvent de m'abandonner ; la 
plume me tombe des mains , et je n'ai plus désormais qui 
pleurer sur les maux de ma patrie ! 



esc de savoir si on veut réellement I opérer. Ce 
<loace n est que trop légitimement fondé sur tout 
ce qui a été £iit et qu'on fait encore journellement, 
i moins de croire que le gouvernement est à 
cet égard dans une ignorance qui n'est pas » pour 
ainsi dire » présumable. II n'y a pounant pas de 
roilleu : à en juger par les mesures qui ont été adop- 
tées y il faut sm persuader qu'on a juré de compleuer 
Fanéantissement de Saint-Domingue, ou qu'on est 
dans d'épaisses ténèbres sur tout ce qui s y passe. Dans 
le premier cas , sa perte totale est certain^ ; dans le 
second, elle ne le parait guères moins , parce que les 
progrès du mal sont si rapides , les causes qui Tont 
opéré acquièrent une telle consistance , qu'il est a 
craindre qu'il ne soit plus tems d'y remédier lors« 
qu'on aura enfm ouvert les yeux. De toute manière > 
il n'y a pour ainsi dire que des malheurs à attendre; 
et cette certitude douloureuse est balancée a peine par 
une légère espérance dans un prompt changement de 
système » donc on se flatte toujours» mais dont il est 
impossible de prévoir Tépoque. En l'attendant , avec 
toute l'impatience d'un homme qui chérit sa patrie y 
et qui désire par-dessus tout son bonheur , puissai* 
je concourir à là hâter ! Puissai-jc porter la lumière et 
la conviction dans l'esprit des hommes trompés, mais - 
qui veulent sincèrement le bien , et montrer à dé- 
couvert les vues de ceux qui , sûus de spécieux pré- 
textes > ne respirenc que ruine èc bouleversement ! 

Pour 



rour rendue plus sensibles , reflîcadté et l'urgence dei 
remèdes que je dois proposer , jetcons un coup-d*œjil 
sur l'état actuel de Saint-Domingue et de la métro- 
pole , et tâchons par un rapprochement lumineux 
de démontrer que de Tune dépend la prospérité f 
et peut-être même le salut de l'autre. 

De tous les moyens employés par la malveil- 
lance, pour assurer l'exécution de ses plans désas- 
treux , aucun n'a été plus propre à la servir que Ter- 
reur et le mensonge. Encore aujourd'hui , après 
cinq ans d'çxpérience et de malheurs , rien ne con- 
tribue plus à prolonger ceux de cette colonie, que 
l'obscurité qui' les enveloppe et les bruits insidieu- 
sement répandus pour persuader à l'ignorance et 
à la bonne-foi que sqs malheurs sont finis , que 
lesprit de fureur qui a agité sa population noire , 
est ralenti j et que satisfaits d'avoir conquis leur li- 
berté , les Africains remplis de reconnaissance en- 
vers la patrie adoptive qui la leur a assurée par 
SGs bienfaits , sont paisiblement rentrés dans leut 
état habituel de travail et d'ordre. Dans les sé- 
duisans tableaux présentés par les soi-disant régé- 
nérateurs de Saint-Domingue , les ruines qui cou- 
vraient presque toute sa surface ont disparu , pour 
faire place à de nouvelles richesses , cultivées sous 
le régime bienfaisant de la liberté et de l'égalité ^ 
et prêtes à couler plus abondamment que jamaisi 
dans le sein de la France « • ^ • . Qu'on fixe un inst 
Tom€JI, H 
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iant,rétat <l*agîtatian ou se trouve encore Timmelise 
population de la métropole , parmi laquelle on dis- 
tingue facilement les mouvemens précurseurs d'une 
nouvelle tempête , et que contiennent avec peine 
la force et la plus active surveillance : qu'on en- 
visage sur-tout les passions , Tanarchie et la misère 
travaillant sourdement ce peuple si doux autrefois 
et si civilisé , et menaçant de le réentraîner encore 
dans l'abîme duquel il sort à peine ; Ion sentira alors 
ce qu'on doit penser des assertions absurdes répandues 
sur des demi-sauvages qui n*omni les mêmes affeaions» 
ni le même intérêt au rétablissement de l'ordre et d'un 
état permanent de tranquillité. Qu'on considère en- 
fin ces départemens malheureux , dont les déchi- 
iemens ont tant ck rappon avec ceux des colo- 
nies. D'après leur situation actuelle , d'après les 
fléaux qui continuent de les dévaster, et que rien 
n'est capable de suspendre , on peut juger du pré- 
tendu rétablissement d'une contrée que son éloi- 
gnement met hors de ponée de recevoir les mêmes 
secours et les mêmes moyens de repression. Si au 
milieu même de la France » des contrées immen- 
ses et populeuses sont en proie au ravage et à l'a- 
bandon y malgré tous les efforts faits pour les pa* 
cifier et les rétablir; si des terres fertiles y restent 
incultes , et ne sont plus que des champs de ba- 
taille et de destruction y où des hommes féroces 
et fanatiques exercent journellement toutes leurs Bi» 
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reurs, tjue clols-c6 être d*une colonie encore plus 
malheureuse , d'une colonie qui a vu s'évanouif: en 
un.clin-d'œii tout ce qui la faisait fleurir, et qui 
ne peut désormais le recouvrer que par une vaste 
combinaison de moyens qu'il est impossible d'em*- 
ployer dans ces tems de calamité » et à laquelle U 
sagesse soutenue de nombreux secours peut seule 
atteindre ? Les richesses coloniales ne s'obtiennent; 
pas comme les moissons d'Europe : la culture n*esc 
que la moindre des opérations qui les produisent; 
encore est-elle devenue impraticable par la défec-: 
tion des bras qui j étaient employés ^ et toutes les 
autres le sont encore plus y par la destruction entière 
de ces machines compliquées , de ces nombreux 
établissemens , dont la restauration est trop au-dessus 
des forces et de l'intelligence de ceux qui les ont 
détruits , quelque bonne volonté qu'on leur sup- 
pose. Les somptueux monumens qui embellissaient 
Saint-Domingue , avaient coûté trop de soins et de 
sacrificejt a la métropole, pendant les deux siècles 
que des hommes laborieux et patieiis ont employés 
a les conduire au point où nous les avons vus » pour 
croire à leur rétablissement subit : à, moins que 
leurs ruines ne se soient miraculeusement rassem- 
blées d'elles-mêmes, il serait trop absurde de se 
persuader qu'un pareil effort puisse être effectué » 
ou seulement entrepris par la colonie elle-mêjtne »' 
sans aucun concours étranger. Jl y a mieux, je con* 



fiois si f»en toates les itifRotlréi de cetxe opécaciofi 
fmpotrante , que je h. crois supérieure aux acui- 
tés acruelles du commerce nadooal, supérieure même 
an pouvoir du goavememenc , à motus qu'il ne se 
hâce de mocfifier le système asquel il praic s'achar- 
tter. Qunr aoz dîsposicions pacifiques des noirs , 
ec i cet asdeu amour dont ils se sont toac-à-coup 
sentis pénétrés pour leur n<m7elfe patrie ^ il suffira 
d*an exemple moins éloigné , et pris parmi des 
luxmnes que les progrès des lumières et la civi- 
lisarion ont dû rendre moins £irouches et moins 
«.▼engles sur leurs propres intérêts , pour connaître 
ce qoe doit être une borde sauvage , livrée sans dé- 
fense a la séducrion et i l'intrigue » et pour appré* 
ôer les iaienaons et la bonne- foi de ceux qui se 
sont arrogé le droit de diriger ses mouvemens. Il 
suffira , pour apprécier ces bmits , de considérer Tin- 
yincible opiniâtreté de ces brigands » qui , par la 
manière de ccKnbattre , et sons d'autres rapports , ont 
tant d'analogie avec ceux de Saint-Domingue, et 
qui depuis quatre ans» ainsi que ceux-là » infestent 
les plos belles contrées de la France , et portent 
leurs ravages au loin : prescpe toujours vaincus et 
se multipliant à chaque défaite , paraissant acquies* 
cet à des traités qu'ils sont toujouis les premiers i 
violer , et ne laissant désormais d'autre espérance » 
pour parvenir à les réduire » que celle qu'on peut 
fond^ sur les terribles moyens de rigueur et d'ex* 



termînatîon. Et pourtant ces hommes sont Français^ 
leur fureur et leur haine ne sont pas du moins ali- 
mentées par cet éloignement , qui presque toujours 
divise le» peuples d'origine difFérente , mais sur-*, 
tout le blanc et le noir : ils ne sont pas incapables » 
ainsi que ce dernier , d'apprécier les avantages qui 
leur sont offerts pour prix de leur soumission , qç 
qu'ils rejettent avec dédain. Enfin , cernés de tou-* 
tes parts , et près d'être accablés par une puissance 
qui peut , d'un moment à l'autre , déployer co^trç 
eux des forces auxquelles ils tenteraient en vain 
de résister , ils n'ont plus que la perspective de suc* 
comber tôt ou tard. Qu'on fasse maintenaric le rap* 
prochement de leur position avec celle des Africaius 
maîtres d'une contrée où rien n'est capable de s'op« 
poser à leurs volontés , et où toutes leurs affectiont 
sont renfermées , divisés d'inclinations «c d'intérêts 
avec tout ce qui est au-delà de ses bornes, trop 
éloignés pour sentir la main qui tenterait de les 
diriger ou de les réprimer , et ne connaissant de 
liberté que celle que l'homme tient de la sunple 
nature. Si les premiers , environnés de dangers ec 
de la presque certitude de périr misérablement , op^ 
posent une constance et une fureur iq^ouies à t^ous 
les efforts faits pour les ramener par la douceur ^ 
ou les réduire par la force > que doit-on attendre 
des autres ? 

Je n'ignore pas ce qu'il peut y avoir de vrai 
i Hj 
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pour se substanter , tandis que le plus grand nom-' 
bre , occupé seulement de guerre et de dévastation , 
achève de tout anéantir , et de mettre la dernière 
main , à la destruction de tout ce qui peut lui rap- 
peller son ancienne servitude. 

D'un autre côté la France , sans offrir un coup- 
d'œil aussi désespérant , se trouve déjà accablée de 
tous les maux qui doivent nécessairement résulter 
pour elle de ceux de sa colonie. Son commerce 
anéanti y son industrie subitement évanouie , la dis- 
parution de tous ses moyens de splendeur , semblent 
nous ramener à ces siècles barbares , où les peuples 
n'étaient que cultivateurs et guerriers , et végétaient 
dans rignorance , l'Inaction et la misère : ses célè- 
bres villes de commerce sont tombées dans une 
langueur mortelle , et ressemblent a ces cités prises 
et ravagées après un long siège , et que le vainqueur 
aurait dépouillées de leurs trésors et de tout ce qui 
les rendait florissantes : leurs ports couverts autre- 
fois, de nombreux vaisseaux, et remarquables par un 
mouvement prodigieux et continuel , ne contiennent 
plus que quelques bâtimens désemparés et condam- 
nés à l'Inaction : l'agiotage Infâme y a usurpé la 
place de ces opérations multipliées , qui étaient pour 
une popalatlon immense et laborieuse , pour le ri- 
che comme pour le pauvre , une source inépuisable 
d'activité et de succès ; plus de liaisons au-dehors j 
plus de liaisons avec ces colonies auxquelles ces 

H4 
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villes devaient leurs richesses et leur griD-f^r» 
comme Oille-ci leur devaient leur splendeur er I^zjtî 
prod'g-eux accroissemens. Ce n'est plus Tearstpâc 
où l'Europe et TAsîe venaient puiser des dtrsé^ 
coloniales ; et la médiocre qatntité qy'on j m>ii en- 
core , est chèrement achetée pour nos besoins , ce 
l'étranger qui les recevait autrefois de noas ; ei 
Ton n*y parle pas plus de nos colonies , que û le 
spuvenir en était éteint , ou que Ton eût perda 
tout à fait Tespérance de leur rétablissement , os 
comme si ces possessions n'étaient plus qu'on ob- 
jet d'indifférence pour ceux-là même qu'elles ont 
enrichi. Mais rien n'est plus affligeant pour l'homme» 
qui a vu l'éclat dont elles brillaient j rien n'an- 
nonce plus leur profond accablement que le «ilencç 
morne qu'elles gardent , pendant qu'on a^îre des 
questions qui intéressent directement le commerce 
national , questions sur lesquelles , jadis , on n'eue 
osé passer outre, sans avoir son avis et son assen-. 
turent , et dont , soit par crainte , soit par insou- 
ciance , il abandonne la décision à des jurisconsultes, 
à des rtkéraphy2»iciens , et aux hommes qui lui sont, 
le plus étrangers. 

C'est dans les pons de mer , c'est dans leur înenîe 
morcelle , qu'on peut voir la preuve de la fausseté des 
bruits répandus avec affectation sur Saint-Domingue. 
Accoutumes au moiivemeiit rapide des afi^.îres avec 
cette ççlonic , arteniifs à ne laisser échapper aucun d.es. 



avantages qu'elle pourrait leur procurer , Bordeaux J 
Nantes ou le Havre négligeraient-ils d y envoyer, s'il 
y avait quelque chose à recueillir. Dans un tems où 
nous sommes forcés de recevoir leurs denrées de? 
mains de Tétranger , et qu'elles ont acquis un prix 
inoui , y a-t-il de risque capable de balancer les béné- 
fices qu'il y aurait à faire , et d'empêcher nos vais- 
seaux de pénétrer à Saint-Domingue, s'il y avait 
quelque chose de solide à opérer ? C'est , dit-on , 
l'effet dç la guerre actuelle ; et leurs spéculations re- 
commenceront dès que les mers, infestées par un en- 
nemi puissant, seront redevenues libres Non! le 

répéterai-je encore , la paix ne peut guérir que les 
maux qne la guerre a faits : ce n'est point la guerre et 
les fléaux qui en sont inséparables , qui nous ont ré^ 
duit à cet excès de misère : ce sont nos propres fu- 
reurs , c'est la rage exterminatrice des factions qui se 
sont, tour-à-tour, accablées, sans cependant s'écarter 
d'une ligne de leur système commun de destructioa. 
Dans quelle guerre si longue et si désastreuse a-t-oti 
vu la France parvenue au degré d'épuisement où elle 
se trouve ? Quelles guerres civiles , religieuses ou po- 
litiques a-t-elle essuyé, dont les désastres et les résul- 
tnts puissent entrer en comparaison avec ce qu'elle a 
éprouvé en quatre ans? M^is je ne suis pas du nombre 
de ceux nui s'efforcent de confondre la gloire dont 
son î: Mn est couvert au-dehors , avec l'infamie dont le 
çi' 'V: 1 4 souillée au dedans. Loin de chercher à ter- 
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pettC'ètre pat Hinpolsioa secrète de ik» ennemis , ne 
naos avaient caosé ao dedans des ^aies mille fois plus 
profondes* 

An reste , quelques difôentes qae paiaisse^t les 
causes des maox donc la Fiance esc accablée à- la- fois, 
je ne suis pas éloigné de les atrribaer an même prin- 
cipe. En suivanc le fil des évènemens , on voit que 
leurs effets sont les mêmes. De quelque manteau que 
se couvrent leurs anisans > ils semblent indiquer le 
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même but , qui est d*appauvrir la France par le bri- 
gandage et Tanarchle , d'éteindre Tesprlt public à force 
de misère, et de faciliter ainsi l'exécution des desseins » 
soit de l'ennemi , soit ceux qui sont particuliers aux 
machinateurs de ces obscurs complots. Les malheurs 
auxquels il était naturel de s'attendre, ont été presque 
miraculeusement détournés jusqu'ici, mais que faut- 
il espérer pour l'avenir ? Qu'attendre de ces loups 
cruels qu'on voit aujourd'hui se couvrir des vêtemens 
du berger , et qu'on entend parler de rétablissement 
de finances , d'arts et d'ordre public, après avoir 
employé tous leurs efforts à tout détruire ? II n'est 
guères permis de compter sur la sincérité de l'éloge 
du commerce et de ^industrie, fait par ceux-là même 
qui ont prononcé leur proscription , et qui pour les 
relever , ne changent rien aux plans désastreux fomiés 
exprès pour les anéantir. Les discours pompeux de cer- 
tains hommes qui crient aujourd'hui au vandalisme , 
ne sauraient empêcher de les compter au nombre des 
plus furieux désorganisateurs , et de regarder leurs in- 
tentions et leurs vues comme le plus gratTd obstacle 
qui s'oppose au retour du bien. Il est impossible de 
croire une conversion sincère , lorsque rien n'annonce 
qu'on se dispose à revenir sur ses pas ; et pourtant 
quel autre moyen y a-t-il de réparer des malheurs 
déji consommés , et de prévenir ceux qui peuvent 
survenir encore , que de remonter aux causes qui les 
ont produirs ? Entre cent autres > je demanderai à cet 



Cm) 

qa on 7oîc avec un sencimenc de pirie fc île 
z^^pnsy dmbirionner la gloire de soQterar, ce faible 
:3aui , .'coince antique qu'il a le plos cot—bue i 
vannier, à cet homme qui plaide, tour-i-cocx, jl arzsc 
:â JL religion et des beaux arcs avec aaran: zjt zcle 
Toesil a avait pas coopéré à leur renversemeo: ; i ce 
rjzneoz Grégoire enfin » qui . a disputé aux Brlssoc, 
isz Férhion et aux Robespierre, le funeste accni^af 
ies déchiremens de Saint-Domingue , et qui z^rtxhit 
uonKenaoc avec ferveur , Tunion et la coz,zozc^ j lai 
qià le premier a soufflé, dans le sein ces sfr-rles ha- 
boans des Antilles , tous les fermens de jmI rt-^olre et 
on plus féroce fanatisme \ je lui demancen: , cis-je , 
qpdssont les moyens qui nous restent pour léparer les 
Baax que lui et ses pareils nous ont faits. Je deman- 
lierai égalemencâ sts dignes coopérateurs, â ceux qui» 
après avoir si facilement fait le mal , éprouvent tant 
de peine à le réparer , comment , sans colonies , sans 
eucine et sans manufactures , ils peuvent espérer qjel- 
I ^;m fruit des soins qu'ils se donnent pour rétablir les 

tiiunces» ec pour r'ouvrir la source delà prospériié na« 
lionale. Comment y parvenir, lorsque tous les canaux 
sont desséchés \ lorsque , par le concours des circons- 
unces Cl d'une suite non interrompue d'opérations 
\. %iê$:tstreuse$i le numéraire <le la France est réduit au 

\' quart de ce qu'il était, sans espoir ni moyen de re- 

tour , et qu'il achève de s'écouki , malgré la plus ac- 
tive suivcillance , du sein d un état qui , par soa 



commerce et son industrie , ne cessait autrefois d*at- 
tirer, sans effort, celui de l'étranger? Où tendent ces 
projets de finance qu*on voit se succéder rapidement, 
qui tous se contrarient et ne se ressemblent qu'en ce 
que leurs auteurs croient tous également trouver la 
source du mal dans ce qui n'en est qu un des effets , 
et que, quoique sefatant bien qu'elle est notre dénû- 
ment actuel , aucun n'a su ou n'a osé en sonder ni in- 
lUquer les véritables causes. Les dépenses occasion- 
nées par une guerre terrible , et les dilapidations 
contribuent sans doute à l'aggraver de plus en plus ; 
mais la cause immédiate en est , je ne cesserai de le 
dire , dans la stagnation du commerce. Tant qu'il 
restera dans son état de stupeur , et qu'on ne saura 
pas, en ranimant sa confiance, Tintéresser directement 
aux opérations projettées^ les plus faciles n'obtien- 
dront aucun succès , l'abîme s'élargira de plus en 
plus , et achèvera de dévorer le peu de ressources qui 
restent encore. Son rétablissement dépend de deux 
conditions principales : il faur fermer le vaste gouffre 
de la guerre et des dépenses qu'elle entraîne,' et qui 
finiront par engloutir et ceux qui en ont souflFert , et 
ceux qui ont su en profiter pour accumuler de crimi- 
nelles richesses : il faut relever le crédit et tendre i 
l'industrie une main protectrice et puissante j et pour 
cela il ne faut rien moins que rétablir préalablement 
les colonies , qui en sont le plus ferme appui , non 
^vec des plans chimériques et mcertains, mais avec 
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des mcjens dent la bonté soit connue et réponde d a- 
vance du succès. Qu'on s'occupe sans tarder de rendre 
la vie et leur splendeur première â tous ces anciens 
éiémens de la prospérité nationale , ou tout est perda 
sans ressource. Voilà les seuls moyens de sauver la 
chose publique : voili les seuls plans de finance qui 
puissent ranimer le crédit et captiver kccnfiance. Sans 
ce préalable, tous ceux qu'on présentera dorénavant^ 
seront , ainsi que ceux qu'on a déjà vus et dpnt an 
étemel oubli a fait justice, regardés comme des ro- 
mans policiques dont les fabricateurs igncnans dis- ' 
putent entr'eux de présomption et d'ineptie* 

Nos ennemis , acharnés à noue perte , nous attend- 
dent , n'en doutons pas y au dernier degré d'épuise- 
ment. Ils connaissent mieux que nous-mêmes le ré- 
sultat inCûllible dé nos erreurs ; ils savent que, des- 
titu^/4fk^ qui rfaisait notre force , la constance 
hérojqaejïgaq^les Français ont opposée a leurs efforts 
multipliés ^ ne peut tarder de se lasser et que cesc 
une corde d'autant plus près de se rompre , qu'elle 
est plus fortement tendue. Nous compterions en vain 
sur ime paix solide et durable , si nous ne pouvons 
prendre une attitude iaiposante du coté des ressources. 
Si l'ennemi , harassé lui-même , consent à la faire ^ 
ce ne sera qu'ime paix s'untdée , ou plutôt un ar- 
mistice ; pour donner à la France le tems de se re- 
froidir et de tomber dans le dernier excès du ma- 
rasme : elle sera ensuite Je Uon malade et impaissaiU:| 



que les animaux attaqueront de concert et sans dan- 
ger , et dont ils se partageroit les dépouilles. 

Eb ! qu'importent nos con i^ikes rapides et nos 
miraculeux succès ! Malgré le sang et les sacrifices 
qu'ils nous coûtent , je respecte , je dis plus , je suis 
convaincu de la nécesslié de diminuer , autant qu'il 
sera possible , la puissance d'un ennemi implacable » 
et de lui arracher désormais les moyens de nous 
nuire. Mais sans commerce extérieur , sans cette an« 
cienne et vivifiante industrie ^ que feront pour la 
prospérité nationale, quelques possessions de plus? 
D'ailleurs » n'oublions pas combien la fortcme est 
inconstante et que nous ne frappons pas au-dehors , 
un seulcoup qui ne cause au dedans un ébranlement, 
un contre-coup horrible. Combien serait aveugle 
et coupable le gouvernement qui fonderait li-dessus sa 
grandeur et sa puissance ! Apprécions ilésomiais 
chaque chose à sa juste valeur , et disons que les 
plus glorieuses victoires ne sonr pas â comparer aux 
succès bien moins brillans , mais bien plus solides 
du commerce et de l'industrie j et qu'une flotille 
marchande entrée dans nos ports , vaudrait mieux 
pour le bonheur général » que dix provinces con-- 
quises .... 

Il est une paix bien plus précieuse : c'est la paix 
intérieure qui n'existe que par l'inrérêt que chacun 
trouve àla maintenir, et dont la cessation fait i un état 
flusdemalque cous ses ennemis excérieursréuniscoxi^ 
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tté lui. Eh ! comment Tespérer cette paîx j comment 
se flatter qu'un peuple immense et trop accoutumé 
aux convulsions politiques, redevienne paisible ec 
se range sous le joug salutaire des lois , s'il a perdit 
tout ce qui Tattachaît i son état et à sa patrie , et 
si privé de travail et de ses moyens ordinaires d'exister , 
il ne trouve de ressource que dans le désordre et 
l'anarchie. S'il manque de tout , comment résiste- 
rait-il aux suggestions perfides de ces brigands , qui 
savent si bien saisir le moment ou il souffre pour 
mieux le séduire , et s^appitoyêr sur ses maux pouf 
le soulever et en faire Tinstniment terrible de nou- 
veaux forfaits ? Ce n'est pas tout que de faire sonnet 
à son oreille le mot séduisant de liberté et d'égalité : 
quelque idée qu'il présente a son imagination , 
quelqu^enthousîasme qu'il excite en lui , il se refroi- 
dira , si on ne lui assure la subsistance et le bonheut. 
Le peuple a ^it la révolution pour augmenter son 
aisance , et non pour voir disparaître tout ce qui 
pouvait la lui procurer. Sa constance soutenue pat 
Tespoir que sa misère serait diminuée , doit se lasser 
du moment qu'il s'apperçoit que tout tend au con- 
traire à l'aggraver. Du pain , du travail et un peU 
d'aisance, voilà la métaphysique de la multitude: 
Voilà ce qui l'attache à la paix et à sa patrie. Le 
meilleur de tous les gouvernemens est à ses yeux , 
celui qui lui assure ces biens , les seuls qu'elle am- 
bitionne. On aura beau lui vanter l'excellence de 

celui 



celui sous lequel elles les a perdus ; sî on ne s'em- 
presse de les lui rendre , rien ne pourra Tempêcher ^ 
de se rappeller le passé , de s*en exagérer avec re- 
gret les avantages , en oubliant les maux qui les 
balançaient , et de le comparer tristement aîi pré- • 
sent. O vous qui vous êtes chargés de la tache diffi-^ 
cile de la conduire , hâtez- vous de lui rendie set^ 
anciennes occupations , et de fournir des alimens 
à son industrie et à son activité : ne perdez pas un' 
moment pour rétablir ce mouvement duquel dépetï- 
dait sou existence j revivifiez le commerce et les ttMH* 
nufactures y et pour y parvenir , rendez, avant tout i- 
la vie à ses colonies qui j indépendamment des ti^' 
chesses qu'elles procuraient à l'état » fournissaient du 
travail et la subsistance à six millions de bras ; ou 
redevenus des tigres féroces ^ ces hommes égarées - 
par le besoin et l'extrême misère , ne connaîtront 
plus ni amis ni ennemis : ils déchireront le sein de 
leur patrie malheureuse , et finiront par précipiter 
dans le même gouf&e et ceux qu'on leur a signalés 
au commencement des troubles » comme les auteurs 
de leurs maux , et ceux qui en leur promettant de 
les en af&anchic p u'ont fait que les rendre plu^ 
pesans . • • • 

Mais cette vérité n*est plus contestée : enfin 
d'ineptes enthousiastes n'osent plus mettre en pro« 
blême l'utilité de ces colonnes fondamentales de la 
fortune publique ^ et Ton sent généralement U né^ 
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' ccssîté de les conserver , et de leur rendre leur an- 
cien éclat» L'opinion ne varie que sur les moyens» 
J'ai démontré l'absurdité et l'incohérence de ceux 
qu'on a adoptés : il me reste à exposer ceux que )e 
crois devoir leur être substitués , et qui sont » à mon 
avis > lés seuls propres à remplir l'objet qu'on se 
popose* 

D après l'indignation profonde dont j'ai été pé- 
nétré , et que j'ai manifestée contre ceux qui ne 
se glorifient de rien moins que du titre de régé- 
nérateurs de Saint-Domingue > parce qu'ils ont fait 
couvrir cette colonie de sang et de ruines j er qui 
prétendent avoir bien mérité de l'humanité y parce 
qu'ik ont procuré à quelques Africains > assujettis 
autrefois à l'ordre et au travail , la libre acuité de 
s'abandonner sans frein à tous les excès dont l'es- 
pèce humaine , corrompue et abrutie , puisse. être 
capable ; d'après tout ce qui précède , dis- je , Ton 
m'a peut-être jugé et l'on me regarde déjà comme 
le panisan déclaré d'un état pour lequel la nature 
n'a pas créé l'homme. J ai dévoilé les causes de ces 
affreux déchiremens , j'ai aidé à comiaître les intentions 
d'après les faits, et j'ai vu y sous le même point de vue , 
tout ce qui sortait de la même source : en voilà assez, 

. sahsdoute , pour que ceux-làqui y ont coopéréen pren- 
nent avec ardeur la défense , pour qu'ils déversent 
à pleines mains sur moi la calomnie et les impu- 
utions flétrissantes ^ ec se servent y pour me com- 



battre , de leurs armes familières contre quiconque 
ose entreprendre de les démasquer. De même que 
tout ami de la vérité et de la vertu , qui cherche 
à mettre au grand jour les forfaits d'Europe , eisr 
aussitôt déclaré ennemi de la révolution , de la li- 
berté , et partisan du despotisme , celui qui dé« 
voile ceux qui ont ensanglanté TÀmériqûe , doit 
s'attendre à être dénonce comme un vïl fauteur Je 
l'esclavage : ils m'accuseront de tendre visiblement 
à le rétablir. Certes , je dois m'attendre qu'ils con- 
damneront jusqu'aux larmes que je verse sur tant 
de calamités , et qu'ils ne trie pardonneront pas h 
haine que je parais porter â leurs auteurs. Mais que 
m'importe leur opinion et les inductions qu'ils tire- 
ront de celle que j'ai manifestée. Ce ne sera pas à 
leurs yeux que je chercherai à la justifier : je n'ai 
eu en vue jusqu'ici » ni de les attaquer , ni de les 
persuader j et je n'ai entrepris de traiter cette ques* 
tion délicate que pour éclairer Thomme de bonne** 
foi , et le mettre en garde contre ce que de vains 
prétextes peuvent avoir de spécieux et de plausible. 
C'est à lui seul que je dois compte de mes senti- 
mens ; et mon devoir est rempli du moment qu*ils 
sont conformes aux véritables intérêts de ma patrie , 
à, l'humanité que je me propose par-dessus tout de 
servir , et à tous les motifs qui doivent animer un 
sincère ami du bien. 

Je ne crains pas plus le reproche d'avoir cherché, 

II 



par mes opinions ^ à porter atteinte a des lois ve$^ 
pectables, comme telles, quelqu'en soit l'injustice 
et Tinconsidération \ je déclare que nul n'est plu$ 
que moi porté , par principes , à respecter l'exprès- 
. sien de la volonté générale , légalement constatée » 
lorsqu'elle n'est pas visiblement l'ouvrage de l'es- 
prit de parti j mais sur-tout lorsqu'elle ne doit pas 
être ^ infiniment funeste et dangereuse par ses effets 
inévitables. C'est sous ce point de vue que j'ai osé 
envisager celle dont j'ai entrepris de démontrer le 
danger » et sur les résultats de laquelle l'événement 
n'a que trop justifié ma sollicitude. Je n'hésite pour- 
tant pas à avouer que si elle avait été ponctuelle- 
ment exécutée , elle aurait été peut-être suivie de 
beaucoup moins d'inconvéniens : mais on sait j et 
les exemples en sont fréquens , que les proyoqua- 
teurs d'une loi ne sont pas toujours les plus fidèles 
à s'y conformer , et que souvent ceux qui eu avaient 
l'initiative s'arrogeaient le droit d'en étendre ou 
d'en restraindre les dispositions au gré de leurs ca- 
prices ou de leurs intérêts. J'ai eu occasion d'obn 
server que la loi du itf pluviôse, ( 1794V. st. ) 
ne devait avoir son exécution que d'après un mode 
que le comité de salut public fut chargé de méditer 
et de présenter. Il ne fut plus question depuis , de 
cette mesure importante qui aurait pu applanir bien 
des difficultés. Ou le comité de salut public accablé 
de soins ne put s'en occuper , ou sentant çpmbiea 
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dette matière était délicate , il voulut la tfaîtet avec 
lenteur et maturité , et rien ne défendait de se flattet 
que sa prudence obvierait à ce que cette mesure 
avait d'impolitique et de dangereux. Mais Tempres- 
semenr de ceux qui Tavaient arrachée d'emblée 
ne permit pas de conserver long-tems ce reste d'es- 
pérance j et le fatal décret porté à Saint-Domingue ; 
sans mode ni préparation , ne fît qu'aigrir un mal^ 
qu'avec plus de prudence il eût pu suspendre ef 
adoucir momentanément. Il est inutile d^examinec 
ici quel pouvait être le but du législateur , en ren- 
voyant le soin de trouver ce mode à une commission 
particulière : c'était peut-être pour temporiser : c'était 
du moins reconnaître implicitement son impor-; 
tance et la difficulté de concilier de grands intérêts 
qui paraissaient être en opposition. Cette condition 
capitale et indispensable n'ayant pas été remplie , ii 
est bien permis de regarder comme non avenue une 
décision qui ne pouvait être que provisoire , et 
acquérir force de loi qu'après qu'on en aurait fixé 
sa disposition la plus essentielle » celle qui devait 
déterminer l'exécution de toutes les autres. Les choses 
étant restées de droit dans le même état, c'est i ce moda 
que je reviens maintenant. Le comité de salut public 
n'a point rempli la tâche intéressante qui lui fut confiée ; 
je vais l'entreprendre , et ce qui va suivre peut en être 
considéré comme le développement taisonné. Au 
reste , que je sois ou non d'accord avec les autorités 
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qu'on a Indiscrettement mêlées dans cette question i 
il me suffit de Têtre avec la justice , la raison , ec 
avec les principes d'intérêt public et de rhumanicé* 

Reviendra-t-on sur sqs pas , et regardant tout ce 
qui a été fait comme non avenu , faudra-t-il , pour 
relever la colonie de Saint-Domingue , y rétablir 
purement et simplement l'esclavage , et y ramener 
tous les abus de l'ancien ordre de choses ? 

Je sais qu'il y a des hommes pour qui les leçons 
Cribles des évènemens ne sont rien , et qui laissant 
de côté tout ce qui condamne leurs préjugés , en adop- 
tant avidement tout ce qui les âatte , argumenteront 
de tout ce qui est arrivé pour prouver la nécessité d'un 
nouveau bouleversement. Pour moi je crois ferme- 
ment que des malheurs sont peu propres à remédier 
â des malheurs , et que dans ce cas-ci , il n'y a 
que l'aveuglement et la prévention la plus obstinée 
qui puisse n'en pas prévoir. Ah ! sans doute , parmi 
le grand nombre de ceux qui par un instinct bien- 
faisant , et par un véritable amour de l'humanité 
desiraient l'ejçtlrpation d'abus réellement existans , 
il en est peu , ou pas un seul , qui n'eût frémi ec 
préféré mille fois que les choses restassent dahs le 
même état , s'il eût prévu les maux afïreux par les- 
quels les premiers devaient être effacés j mais quand 
le mal est consommé , et que le torrent destruc- 
teur a été tel que rien n'a été capable de rallentir 
les ravages , faut-il > lorsqu'il sera passé, rétablir sans 
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choix et le bon et le mauvab > qu^il a égdement 
anéantis ? Qae peut faire de plus Thomme juste que 
de gémir sur le passé > et de faire des vœux pour 
que Ion ne perde pas le fruit des évènemens ec 
de Texpérience coûteuse qu'on a acquise ? Non p 
non ! il n est plus tems de regarder en arrière : le 
point d'où Ton est parti est trop éloigné > et vou- 
loir y retourner serait se précipiter dans de nou- 
veaux dangers » dans^de nouveaux déchiremens : ce 
serait vouloir traverser encore des fleuves de sang i^ 
que la fureur et la violence s'arrogent la funeste 
gloire d'avoir subitement renversé un système donc 
les corrections eussent exigé toute la circonspection 
et toute la maturité de la sagesse j mais il faut bien 
se garder de les imiter en rien. Un rétablissement | 
quel qu'il soit , est subordonné à tant de conditions » 
et exigent un tel accord des volontés , qu'il peuc 
devenir impossible ou bjien difficile â opérer} mais 
il est indubitable qu'une réaction , c'est-à-dire des 
efforts opposés pour remettre les choses sur l'ancien 
pied , de quelques succès qu'ils fussent couronnés 
d'abord , ne produiraient que des fruits éphémères» 
suivis bientôt après par 4e nouvelles convulsions* 

Quels que soient les moyens affreux qui ont été 
mis en usage pour détruire l'esclavage à Saint-Do^ 
mingue , les maux que son renversement a produits , 
ne sont pas une raison pour que l'homme de bien 
cesse de le regarder comme un mal en lui-même;» 

l4 
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fet pour quil se. persuade , d'après les r&ultats qui 
Tont suivi , qu'il soit nécessaire d'y revenir. Quand 
même un changement inverse pourrait , ce que je 
ne pense pas j s'y opérer et s'y soutenir sans vio- 
lence , â Dieu ne plaise que je désire de voir dans 
cette colonie le règne affligeant de ce$ mêmes abus , 
qui servirent de prétextes aux forfaits soiis lesquels 
on l'a vue succomber ! Quelque soit mon infor- 
tune , de quelqu'amertumeqùe mon ame soit abreu- 
vée, la justice et là vérité l'emportent, et je dé- 
clare que nul ne déteste plus que moi ces barbares 
usages qui nw pénétrèrent souvent de douleur , et 
dont je regarderais l'anéantissement comme un effet 
de la vengeance céleste , si tant d'innocens n'avaient 
été confondus avec quelques coupables , ou plutôt 
si on n'avait vu des hommes criminels échapper aux 
malheurs qui ont englouti des milliers de Colons 
jiwtes et humains. Loin de moi la seule idée d'être 
témoin des mêmes excès ! Mon sort actuel ne me 
pataît pas plus difficile d supporter que l'idçe de 
revoira côté de moi un de ces bourreaux cruels et 
sanguinaires > auxquels j'attribue les causes primi- 
tives de ma ruine , empoisonner encore par le spec- 
tacle journalier de ses fureurs , le bonheur et la 
paisible sécurité dans laquelle je vivais au milieu 
de mes coopérateuts , au milieu de ces êtres que je 
regardais comme mes enfans. Les maux présens ne 
m'ont pas fait oublier «ntièrement ceux qui sont 
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passés : je dis même que si j'entrevoyais la moindre 
apparence de succès en faveur d'un régime qu'on 
prétend substituer à celui qu'on a fait écrouler avec 
tant de fracas , je m'y attacherais avec ardeur , avec 
enthousiasme , et je me ferais, un devoir de le se- 
conder de tous mes efforts. Mais sans me4aisser aller 
â aucune prévention > par le souvenir des désastres 
qui l'ont précédé ,' sans m'abandonner au sentiment 
de mes propres maux , je porte au fond de mon 
amè et de ma conscience la conviction que ce ré- 
gime ne peut produire à aucun égard les effets qu'on 
paraît en attendre , et qu'il est de toute nécessité 
de recoatir à un plan plus conforme aux intérêts 
de la France , plus conforme même aux vues bieti- 
faisantes de l'humanité , et au bonheur permanent 
du peuple dont on s'occupe. 

Il était une manière lente» mais humaine, mais 
aussi sûre qu'efficace d'amener insensiblement à la 
civilisation, à la liberté et au bonheur des hommes 
dégradés et flétris par la longue habitude de Tesda- 
vage. Cette manière fut enseignée par les Rousseau , 
par lesMably, et après eux, par Raynal, dont la plume 
éloquente fit passer dans tous les cœurs les sentimens 
divers dont le sien était rempli j mais qui en vou- 
lant éclairer ses semblables et coopérer à la diminua 
tion des maux qui pesaient sur l'humanité, n'eut ja« 
mais l'intention de causer ni convulsions ni embrâ- 
semens. Quelque fut l'indignation profonde donc ces 
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moyens de salut qui leur étalent oflêr ts. Heureux; 
tranquilles, et uniquement occupés à augmenter leur 
opulence , ils ne virent malheureusement Tabime 
que lorsqu'il était près de les engloutir : vainement 
eussent-ils alors reconnu leur erreur, et accepté les 
conditions qui pouvaient encore les sauver. Du mo« 
ment que leur ruine fut irrévocablement arrêtée s 
comment leur soumission eût -elle pu déjouer les 
machinations de l'intrigue et du crime ) et supposé 
que pour détourner l'orage ils eussent saisi ces tem- 
péramens comme une planche au milieu du naufrage, 
pense-t-on qu'ils n'auraient pas été dédaigneusement 
rejettes par ces hommes qui avaient leur plan tout 
arrêté , et qui pensent qu'on ne peut régénérer un 
peuple qu'en le baignant dans des flots de sang, et le 
conduire à la liberté qu'à travers les ruines et les ca-» 
havres ? Que les artisans des déchiremens coloniaux 
cessent d'en rejetter l'horreur sur leurs victimes , et 
d'en attribuer la cause à leur avarice. Ils savaient bien 
d'avance , que le moyen sûr de les rendre opposans i 
leurs prétendus projets de régénération , était d'alar- 
mer leur intérêt, et de leur laisser entrevoir la pêne 
infaillible de leurs fortunes : ils savaient bien que 
que pour les entraîner dans des extrémités fâcheuses ^ 
et les plus propres a les faire paraître coupables , il 
suffisait d'attaquer leurs propriétés, et de ne leur lais- 
ser que l'alternative de se défendre ou de périr. Mais 
est-il tems encore de revenir aux conseils de la mode* 
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»tîon et de la sagesse ; la fureur et le fanatisme, deve- 
ous moins violens par la réussite de leurs desseins j 
permettront-ils enfin que leur voix se fasse entendre? 
Les hommes que la confiance dos peuples chargea 
autrefois de faire des lois , ou de corriger celles qui 
listaient, étaient des sages éclairés par la méditation ^ 
par une longue expérience, et enrichis de vastes lu* 
mières qu'ils devaient non -seulement à leur propre 
génie , mais encore qu'ils empruntèrent avec lenteur 
de leurs pareils et de toutes les nations de Tunivers 
alors connu. Leurs institutions nouvelles eurent pour 
base celles même qu'ils entreprirent de refondre , er 
jamais on ne les vit commencet par tout renverser 
pour réédifier tout de nouveau. La précipitation et la 
violence ne furent pas du nombre des moyens que 
leur rare prudence leur suggéra pour parvenir aux 
succès glorieux qu'ils obtinrent. C'est d'eux que nous 
renons qu'au lieu de guérir les maux d'un état , elles 
ne sont propres qu'à les aigrir^ et qu'au lieu d'amender 
les mœurs d'un peuple, elles ne font que les corrom- 
pre davantage. Quelle que fût la docile et vermeuse 
simplicité de ceux dont le bonheur fut Tobjet de leurs 
travaux, ils surent qu'il faut plutôt voir les hommes 
tek qu'ils sont que tels qu'ils devraient être. Aucun 
d'eux n'osa concevoir le projet de créer des gouveme- 
mens sans défaut, et de former des hommes sans fai- 
blesse ; et quoique les âmes neuves et énergiques de 
ceux qu'ils se chargèrent de diriger , offrissent de 
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grandes facUicés à leurs opérations , aucun ne se flata 
jamais de les faire atteindre au degré de perfectioa 
politique et morale auquel nos sages modernes onc 
prétendu conduire tout- à- coup des générations vi- 
cieuses et corrompues. 

Si un autre Solon fut venu au milieu des habitamr 
noirs de Saint-Domingue » rempli des préjugés ré-' 
gnans dans ces tems derniers contre lesclavage ( car 
les anciens» à qui on ne disputera pas de se connaître 
en liberté aussi bien que nous , ne pensaient pas 
comme oh pense aujourd'hui sur ce point. Le rigide 
Lycurgue n'imagina jamais que pour régénérer sa 
patrie et pour le bien de l'humanité , il fut nécessaire 
d'affranchir lesHilotes, et encore moins d'armer leurs 
mains de torches et de poignards. Les Athéniens , les 
Romains et les peuples les plus libres eurent des es- 
claves. Leurs législateurs crurent que sans les en prî« 
ver , on pouvait leur inspirer l'amour de la vertu et 
des lois. Mais les instituteurs modernes ont fait autre* 
ment : ne prétendant à rien moins qu'à surpasser leurs 
modèles , ils ont oublié de fonder le règne des vertus 
pour ne s'occuper que du soin glorieux d'anéantir un 
usage antique j et en abolissant l'esclavage de quel- 
ques hommes , ils ont laissé subsister et se consolider 
de plus en plus, au milieu d'une population immense ^ 
celui bien plus déshonorant des vices et de la corrup- 
tion des mœurs. ) Si un autre Solon, disons -nous» 
6'étaic chargé de régénérer cette peuplade sauvage , 



(ut) 

mais encore plus abrutie par une longue servitude » ec 
de conduire à la civilisation et au bonheur, des hom- 
mes dociles sous un joug pesant, mais capables de 
tous les excès,pour peu qu'ils s*en sentissent aâranchisj 
si n'écoutant ni le langage intéressé de l'avarice , lii 
ce fanatisme furieux pour qui rien n'est sacré , il eût 
eu également à cœur de consoler l'humanité trop 
long-tems outragée, et de concilier ce qnilùi est dû 
avec le maintien de l'édifice le plus délicat qui jamais 
exista , et avec la considération importante des droits 
€t des besoins de la métropole , quels moyens eût-il 
employé pour parvenir sûrement â ces diverses fins » 
dont toutes exigeaient les mêmes ménagemens , à 
moins de vouloir s'exposer, en en perdant une de vue, 
de perdre le fruit des autres? Pense- t-on qu'il eût com- 
promis le succès de son propre ouvrage en débutant 
par où il aurait dû finir, en rompant subitement les 
chaînes de l'esclavage, et en lui laissant toute liberté 
de se livrer sans contrainte à tous ses mouvemens ? 
Non , non ! il aurait prévu d'avance les évènemèns qui 
sont arrivés , et contre lesquels la prévention s'efforce 
vainement de se roldir : il aurait su que la jouissance 
d'un état d'indépendance subit et accordé sans prépa- 
ration, ressemble à ces breuvages doux, mais capiteux, 
qui enivrent et transportent de fureur ceux qui eii 
boivent immodérément , au point de méconnaître 
dans leurs noirs accès la main qui le leur a présenté 
sans user d'assez de ménagemens* Si la liberté es 
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propte à élever Tame de quelques hommes » et ne fait 
germer dans leurs cœurs que des semences de vertu » 
elle n esc malheureusement pour la multitude que h 
coupe enchantée de Circé, qui méumorphose en vifs 
pourceaux ceux dont Tame n'est pas assez élevé pout 
en sentir le prix. Tandis que les cœurs grands et faits 
pour elle y voient des motifs de plus pour s^attachec 
étroitement à leurs devoirs et à la vertu > les cœurs 
bas et méchans ne la considèrent que comme YàStzn" 
chissement du frein qui comprimait leurs penchans 
vicieux. 

Il est en politique comme en morale des lois îm« 
muables et desquelles il n'est jamais permis de s'écac^ 
ter impunément. Il n'arriva en aucun tems d'obtenir 
par la violence et la précipitation > ce qu'on ne devait 
attendre que de la marche lente et circonspecte de lâ 
sagesse. Le véritable secret pour conduire les hommes 
et pour les assujettir à un ordre constant et invariable^ 
est d'élever leurs âmes , d'y graver les principes de la 
morale et de la vertu ^ et d'opérer insensiblement ec 
sans commotion dans leur état , les changemens né-* 
cessaires à leur bonheur. Mais briser tout-â^coup tous 
les liens qui les retiennent , les transformer en bêtes 
féroces en exaspérant leurs passions , et les rendre en* 
core plus vils qu'ils n étaient en les entraînant dans 
des excès qui leur étaient même inconnus , c'est une 
méthode propre tout au plus à les replonger sous le 
despotisme et dans le plus profond avilissement^ aptes 
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leur avoir fait parcourir cous les degrés de Tanarchid 
et du crime* Si une preuve éclatante de ces vérités a 
été fournie par une nation renommée par sa poiitssse 
et ses lumières, et au milieu de laquelle, faute d'avoir 
usé des précautions convenables , on a vu donner â 
r£urope épouvantée, des exemples effrayans de per- 
versité et de désordres , que dois-ce être d'une peu- 
plade ignorante et barbare , qui n'avait aucun intérêt; 
à la conservation de l'ordre établi , et qu'on devait 
présumer au contraire ne respirant qu'après le mor 
ment de le renverser ? 

Quelle que soit l'excellence et l'utilité des principes 
sni lesquels tout système social est fondé, il est in- 
contestable qu'ils n'émanent pas directement de la 
nature : les meilleurs sont ceux qui s'en rapprochent 
.davantage y m^is il en est qui doivent nécessairement 
s'en écarter : ils ne sont que des conventions des 
hommes qui, sentant le besoin de se réunir et d'assu- 
rer leur tranquillité , consentirent de renoncer à leur 
liberté naturelle et de se soumettre au joug des lois , 
pour jouir paisiblement des avantages qu'il procvue^ 
Les premières sociétés ne se formèrent pas tout-à- 
çoup , et ce fut que pcu-à-peu qu'elles se perfection- 
nèrent. Ce ne fut qu'en acquérant des lumières et de 
l'expérience, ou guidés par les plus sag^s d'entr'eux ^ 
que les premiers hommes , qui s'unirent par des liens 
politiques, purent s'élever à ces hautes combinaisons 
d'ordre social , et sentirent l'avantage de faire le sa- 
crifice 
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criâce d'une partie de leur liberté primitive , pout 

s'assurer la jouissance paisible de l'autre ^ et encore ^ 
connaissons-nous Timperfection des premières socié- 
tés formées : nous connaissons les déchiremens qui 
en interrompirent l'harmonie. Mais de quel prix pour- 
raient être les avantages qui en résultent>aux yeux de 
ceux qui n'ont pas été à portée de les sentir, et que rien 
n'a mis à même de les apprécier? A cet égard, les 
hordes sauvages de l'Amérique ou de l'Afrique sont 
bien moins avancées que les premiers hommes , qu'Or- 
phée ou d'autres , entreprirent de civiliser ; et à coup 
sûr, telle d'entr'elles qu'on voudrait soumettre aux 
lois de l'état le plus libre de l'Europe, croirait avoir 
échangé sa liberté contre le joug le plus intolérable* 
De plus , si malgré l'intérêt bien senti qu'avaient les 
hommes de maintenir entr'eux une paix inaltérable » 
on les a vu agités par toutes les passions , comme la 
feuille légère l'est par les vents déchaînés : si, malgré 
les progrès des sciences , des arts et des jouissances qui 
rendent la paix plus précieuse, tant d'abus pèsent suc 
les sociétés modernes, et les rendent si imparfaites » 
après vingt ou trente siècles de leçons : si , enfin , 
malgré les lumières de la philosophie et les progrès 
de l'esprit humain , les peuples paraissent encore si 
malheureux, si ignorans sur leurs véritables intérêts » 
comment des êtres plongés dans les ténèbres de la 
barbarie et de l'ignorance , auraient-Ils pu s'élever i 
ces hautes conceptions > sentir tout-à<oup les avai^ 
Tome IL K 
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tages d'an nouvel état , ec apprécier les ccxi<îîckias 
auxquelles ils seraient admis i en jouir ? Sils écaieoc 
incapaUes de les sentir, comment poavaienc-ils %f 
attacher ? 

Pour rendre plus sennble l'application de ces Teri- 
tés i la question dont il s'agit , il Êmdiajt remonter 
^nshant, ec retracer le tableau des Êûts qui les pcon- 
▼ent; il Êmdrait nppeller des convulsions, des for* 
£ûcs épouvantables, et des scènes d'horreur où onr 
été aoiminiés toos les maox qui peuvent affliger 
l'humanité : c'est ce qui n'entre pas dans mon plan. 
Mais an déËmt de ces récits douloureux, on petit 
^aider de Texpérienct et de ce qu'on a journellement 
aeos ksjrenx. Il n'est pmntde leçons comme celles des 
évènemens ; et a cet ^ard, l'histoire d'un peuple est 
i^plicable plus on moins à tous. On a vu ce qu'il en 
a coûté cTavoir été puiser des principes , des prête»* 
dues bases sociales dans le labyrinriie d'une méuphjr- 
»]ue abstraite, lorsqull ne ùMbâi consulter que les 
plus simples rè^es du bon sens et de réquité : on a 
vu tM Ton a été conduit pv les saLllies philosophiques 
de quelques hommes qui , trompés par les chimères 
d'iule imaginanon bcillante , et prenant leurs rëveries 
pour des efots de génie, ont osé perdre de vue leurs 
modèles ; et qui , voulant comme Icare prendre un 
essor tiop élevé , sont tombés dans Tabîme qu'ils creu- 
sèrent eux-mêmes sous leuts pas,'après avoir vu leurs 
romans politiques détruits presqu'aussitôt qu'élevés > 
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et remplacés par d'autres qui ont cédé la place àleiu: 
tour. Tel sera le sort de tout ce qui n'aura d'autre 
source et d'autre fondement que les caprices mobiles 
des hommes » en écartant les seules indications qu'on 
aurait dû suivre. 

Si dans les changemens qui ont été opérés, il nV 
vait été question que de briser le joug pesant sous le- 
quel des hommes étaient assujettis» pour les rendre i 
leur état naturel , rien de mieux que ce qui a été fait; 
mais pour les faire passer d'un état de dépendance 
arbitraire à un état de soumission à l'ordre et aux 
lois, il ne fallait pas commencer par briser tous les 
moyens de diriger leurs âmes, et de maîtriser, pour 
leur propre bien , des êtres trop impatiens du frein 
qui les avait retenus jusqu'alors , pour ne pas saisir 
avec ardeur l'occasion de jouir librement de toutes 
leurs facultés, et de repousser tout état de contrainte , 
soit celui qu'on venait d'anéantir , soit celui qu'on 
prétend y substituer. Il aurait fallu leur faire traverser 
l'intervalle qui sépare ces différentes situations j avec 
circonspection , et les conduire insensiblement de 
l'une à l'autre. Il aurait surtout &llu ne pas leur 
laisser la faculté d'accepter ou de rejetter ; car on aura 
beau peindre â un peuple déjà livré à lui-même, et 
semblable au jeune coursier qu'aucun frein ne retient 
plus , les avantages d'un état quelconque de dépen- 
dance , si on ne s'est pas assuré d'avance des moyens 
de Vy astreindre ^ en attendant qu'on puisse le lui faite 
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ftîmer, il rejettera tout également, et le joug des 
hommes et celui des lois. 

La grande masse des hommes est trop aveugle 
et trop esclave des passions , soit les siennes , soit 
celles des individus qui entreprennent de la do- 
miner , abstraction faite du surcroit d avilissement 
flans lequel la corruption où sa situation précédente 
peuvent l'avoir plongée , pour lui abandonner sans 
restriction , le choix arbitraire de son propre bonheur. 
La loi doit s'emparer de l'homme en société ^ et le 
défendre contre lui-même : du moment qu'elle esc 
calculée sur son avantage , et sur la connaissance 
de ses véritables intérêts , elle doit , pour parvenir 
à ce but , user d'une salutaire violence , et le forcer 
en quelque sone d'être heureux malgré lui-même. 
Ces maximes sont pour toutes les sociétés et pour tous 
les peuples ; car par-tout la multitude est également 
indocile et ignorante scur son propre bien. Prenant 
constamment l'ombre pour la réalité , et les mots 
pour les choses » elle s'abandonnera aux conseils de 
l'intrigue et an choc terrible des passions , et ne 
s'arrêtant januûs à de justes bornes, ce sera par- 
tout un torrent impétueux , que rien ne pourra plus 
contenir, si l'on ne s'est ménagé d'avance les moyens 
de le tempérer et d'en régler le cours. Je ne saî 
si ces idées s'accordent avec celles des hommes qui 
ont émdié , dit-on , le cœur humain , et qui nous 
QDi appris à 1^ connaître : je sais du maim qu elles 
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sont conformes à l'expérience et qu'elles ont été 
vérifiées par les évènemens rapides qui se succèdent 
depuis cinq ans, ecdans lesquels tout homme attentif 
et vraiment désireux de s'instruire , peut acquérir 
plus de lumières que dans tous les livres des spé* 
culateurs anciens et modernes. 

J'abandonne ces considérations générales pour 
m'occuper directement de mon objet. Le plan que 
j'ai conçu est simple et fondé sur des principes . 
indépendans des circonstances , qui n'ont d^empire 
que sur ce qui est l'ouvrage des passions et des 
caprices des hommes. C'est le fruit de mes obser- 
vations et de la méditation de ces écrivains sages 
et humains , qui ne se laissant aller ni à l'enthou- 
siasme > ni à r4:sprit du moment , surent concilier 
tous les intérêts. Je le formai dans le silence long* 
tems avant les évènemens qui , à quelques modifi- 
cations près devenues indispensables , n'y ont rien 
changé. Le peuple que j'avais pour objet , est à mes 
yeux toujours le même : les excès auxquels je l'ai vu 
depuis se livrer , me font seulement regarder comme 
plus pressante encore, l'application d'un système conçu 
dans un tems de paisibilité. J'ai vu les Africains 
au milieu de ces horribles convulsions ; j'ai été té^ 
moin et presque victime de leurs fureurs et de 
leurs forfaits ; mais je suis aussi loin de les rejetter 
sur une peuplade aveugle et égarée , que d'impu- 
ter à la masse française ceux dont la provocation 



de s^s corrupteurs Font forcée de se souiller. En 
Amérique comme en Europe , cette longue chaîne 
de désastres est l'ouvrage d'un petit nombre d'hommes 
qui seuls en ont profité : eux seuls pour sauver leurs 
tètes coupables et leurs rapines, s'efForcenc encore de 
prolonger les orages , lors mê me que la mnhîrude » 
refroidie par la lassitude et par rbutilité de ses ef« 
forts, pour atteindre le phantôme de bonheur mis 
devant elle , afin d'allumer son enthousiasme ,. com- 
mence à passer de Teflêrvescence i l'abattement, et 
considère déjà avec effroi , les mines dont elle s'est 
environnée. Il serait trop injuste de s'en prendre 
à des hommes que tout concourait à tromper, et 
que la main de la sagesse pouvait seule conduire 
dans la voie du bien. C'est à ceux qui auraient re« 
cueilli la gloire de leurs vertus, à supporter le blâme 
de leurs erreurs : c'est à ceux qui s'efforcent de les 
y maintenir , à répondre des maux qui peuvent sur«» 
venir encore. 

Vouloir examiner ici les droits naturels de ceux 
qui habitaient et cultivaient les colonies en qualité 
d'esclaves , serait s'engager dans une discusMin inter^ 
minable : ce seraitde plus donner trop d'importance et 
un nouvel aliment aux dangereux sophismes avec les* 
quels on est parvenu à tout intervertir et i tout con- 
fondre. Quel est l'homme de bonne-foi , même 
parmi le grand nombre de ceux qui se laissèrent 
séduire par la déclaration des droits ^ qui ne sente 
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aujourd'hui que tant de malheurs dérivent de Iz 
facilité qu'il y avait d'en abuser , et que malgré 
les vastes projets, à Texécucion desquels ses inven- 
teurs se proposaient de la faire servir , ils ont eux* 
mêmes été les premiers trompés > et se sont vus ^ 
de conséquence en conséquence > entraînés beau«* 
coup plus loin qu'ils ne Tavaient pensé. £n France, 
il ne fut d'abord question que d'anéantir des pré- 
jugés et des privilèges aussi injustes qu'odieux ; mais 
une fois le torrent lâché > rien ne fut capable de 
modérer son impétuosité : tous les liens de l'ordre 
social furent détendus, sinon dissous j et dans le siè« 
cle de la pnilosophie ^ au milieu d'une nation qu'on 
dit être la plus polie et la plus éclairée de l'uni- 
vers y on entendit pour complément de mille au- 
tres traits d'immoralité , parler hautement de loi 
agraire , cette loi que des plumes infâmes osent jus- 
tifier , et dont peut-être une multitude égarée se 
flatte encore. En Amérique, il ne s^agissait d'abord 
que de faire disparaître les distinctions humiliantes 
qui séparaient les différentes classes d'hommes ii« 
•bres , distinctions légitimes , quoiqu'on en dise j 
dans leur principe, inhérentes et nécess^res au main-, 
tien d'un ordre de choses particulier » mais deve« 
nues incompatibles avec des principes nouveaux, qui 
les anéantissaient toutes également. Il n'était ques<* 
tion de plus , que d'adoucir l'esclavage par dts lois 
humaines et de mettre des bornes aux entreprises 
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avaient primitivement ; mai« qui travaillés depuis 
par les suggestions du crime et par toutes les fu-> 
reurs , ont presqu'anéanti les moyens et l'espé- 
rance de les maîtriser et de les conduire. 

Il n'est point , sans doute , de principe plus incon-» 
testable que celui de la liberté naturelle de Thomme : 
il est si fermement établi , ce droit qui dérive de 
la nature, est regardé comme si sacré , si inviolable > 
et si essentiellement inhérent à la qualité d'homme , 
qu'on refuse à celui qui en esc revêtu , la faculté 
d'en disposer. Mais une vérité non moins constante 
que ce principe , c'est qu'il n'en est pas un seul , qui 
ait été plus ouvertement et plus communément 
violé, dans tous les temsec dans tous les lieux dont 
l'histoire nous a transmis la connaissance , dans tous 
les genres de gouvetnemens , théocratiques , despo^ 
tiques ou populaires ; chez les peuples barbares » 
vivant au milieu des forêts et de l'ignorance , 
comme chez les plus policés , jouissant de tous les 
avantages des arts , des connaissances humaines et 
de la civilisation ; chez les plus vertueux comme 
chez les plus corrompus. Les nations les plus éloi- 
gnées , et qui différaient le plus entre elles par leurs 
mœurs , leurs inclinations et leurs préjugés , se res« 
semblaient toutes sur ce point commun : presque 
continuellement en état de guerre , elles ne s'at^^- 
taquaient que pour se réduire réciproquement en 
servitude , et le prix de la victoire était le droit 
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de disposer du vaincu. En état de paix , une con« 
trée allait demander des esclaves à une autre con^ 
crée ; un commerce réglé et autorisé par les loîx 
se faisait d'esclaves , dont on était libre de dis* 
^ poser comme de toute autre marchandise. Je ne 

' remonterai pas aux causes primitives de cet usage» 

dont lorigine se peild dans la nuit des tems y et 
dont la durée est parvenue , sans interruption , jus- 
qu'à nous : je n'examinerai pas comment il pou-« 
vait se faire que dans des siècles illustrés à jamais 
par des exemples de sagesse et de grandeur qui 
impriment â nos esprits étonnés le sentiment de 
l'admiration et d'un respect profond , une coutume 

' qui foulait aux pieds les sentimens de la nature et 

/ . les lumières de la raison ; qu'une coutume , dis-je , 

si injurieuse pour l'humanité , si opposée à la bien* 

f veillance qui lie l'homme à l'homme , et le rend 

sensible aux maux de son semblable , n'eut rien 
de choquant pour ceux-là même qui sont devenus 
pour nous des modèles de vertu. Il ne faut pas 
penser que ce fut par oiiMi de la dignité de l'homme; 
jamais elle ne fut mieux sentie que par ces grands 
génies que nous admirons , et dont la réputation a 
passé dans le creuset du tems ; et jamais l'escla* 
vage ne fut plus rigoureux que chez les peuples 
libres dont ils étalent l'ornement , ni plus dur que 
chez les Romains , celui de tous qui a porté le 
plus loin ridée de sa propre excellence. D'après 
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leur silence et Taccord unanime des nattons i le 
tolérer , cet usage , par son antiquité , son univer- 
salité, et par sa durée non interrompue, semblerait 
devoir être rangé au nombre des abus indestruc- 
tibles , inhérens aux sociétés , et avec lesquels sont 
achetés trop chèrement , sans doute , les avantages 
quelles procurent. Peut-être aussi pourrait-on le 
regarder comme une conséquence infaillible d'un 
droit bien moins respectable y mais qui ( car le mal 
est par-tout à côté 4u bien ) dérive aussi de la na* 
ture , et contre lequel les loix sociales même dé- 
fendent si difficilement le faible : je veux parler du 
droit du plus fort , qui tend à étouffer tous ceux 
qui ont avec lui une commune origine j et qui 
parvient toujours à ployer au gré de ses intérêts , 
les institutions même > établies pour s'opposer à sa 
violence. 

Il est glorieux sans doute ^ pour les tems modernes 
appelles le siècle des lumières et de la vraie philo- 
sophie , d'avoir fait connaître enfin à Thomme toute 
sa dignité , et fait briller une vérité méconnue » 
ou laissée dans un coupable oubli j par Socrate » 
Platon , Aristote , et par tous les sages de l'anti- 
quité , parmi lesquels il en est même qui osèrent 
la combattre. C'est de nos jours que l'Europe a re- 
tenti des plus saines et des plus sublimes maximes 
de la morale » que des écrivains brûlans d'un saint 
zèle , ont courageusement dévoilé les maux qui 
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pèsent en général sur Thumanité , ont cherché à en 
sonder les causes , et ont cru les trouver dans l'oubli 
de tous les droits naturels. De grands génies pa- 
rurent de toutes parts , qui consacrant leurs con- 
naissances et leurs utiles travaux > à l'instruction et 
au bonheur des peuples , semblèrent leur promettre 
encore plus que Pithagore , 2jaleucus et Solon,' 
ne firent autrefois pour leurs contemporains. Mal- 
heureusement ces grandes vérités, qui ne peuvent être 
appréciées que par la vertu , formaient une dispa- 
rate, étrange avec des mœurs et un relâchement gé- 
néral qui devait les tendres illusoires ou dange- 
reuses : jamais l'égoïsme qui resserre les cœurs » 
jamais Tinsensibiliré de l'homme \ envers son sem- 
blable , ne furent plus révoltans et ne parurent faire 
plus de progrès , qu'à compter de l'époque où l éga- 
lité de tous les hommes et la fraternité qui devait 
les unir furent proclamées dans une multitude d'é- 
crits. La corruption des tems où l'on fit ces dé- 
couvertes sublimes , comparée à la simplicité et aux 
vertus sévères qui régnaient dans ces siècles éclairés , 
et parmi cqs nations célèbres qui les ont ignorées ou» 
laissées dans l'oubli , ont prêté des armes à la mal- 
veillance , qui a osé dire qu'elles n^ont été enfantées 
que par l'inquiétude , par l'amour du changement et 
par cet esprit novateur qui se fait remarquer depuis un 
siède sur-tout, et dont les déclamations avaient moins 
pour objet de détourner de dessus l'humanité les 
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maux qui Taffllgent , que d'amener Insensiblement 
le renversement de tout ce qui était établi. Elle a 
enfin prétendu, que les principes de liberté et d'é- 
galité naturelles , n avaient été si ardemment pro- 
clamés et défendus par des hommes les moins dis- 
posés peut-être , au fond du cœur , a s'y conformer, 
-qu'à cause des nombreuses conséquences qu'il était 
facile d'en tirer , et qui tendent ^prouver que l'état 
de l'homme dans nos sociétés , n'est pas moins con- 
traire à ses droits naturels que celui de l'esdavage; 
que par-tout il gémit sous le fardeau des privilèges 
dont le petit nombre jouit , sous l'injustice des forts 
et sous la tyrannie des gouvernemens y qui tendent 
enfin à faire écrouler Tédifice antique de la reli- 
gion , des loix j des préjugés , des usages , et de 
tout ce que l'habitude nous faisait regarder comme 
légitime et sacré. 

Quoi qu'il en soit , à une époque où les lumières 
n étaient pas ce qu'elles sont , un nouveau système 
s'établit , modelé sur d'anciens usages , étayé par 
des lois authentiques , et qui devint , aussi-tôt , pour 
TEurope , la corne d'abondance , d'où sortirent pour 
elle l'industrie , les arts , la richesse et le bonheur. 
Une peuplade sortie d'Afrique , contribuait à en- 
richir la France et |es autres états possesseurs de 
colonies , par des travaux pour lesquels leur cofis<« 
litution , leur force à braver un climat trop ardent 
pour le faible européen » et leur docilité ^ les rea« 
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dait particulièrement propres. Ils y existaient sous 
le joug d*un esclavage , qui écait une suite de leac 
état primitif, dans les lieux de leur naissance et des 
moyens mis en usage pour les expatrier , et qui était 
|ugé nécessaire pour remplir lobjet de leur tians- 
plantation sur une terre étrangère. La politique » 
l'habitude et l'ardeur du commerce européen y podlr 
recueillir les rici.^sses qui rejaillirent de ce système, 
dès qu'il fut organisé , le rendirent légitime ; et il 
fut sanctionné par les gouvememens y qui parurent 
plus s'occuper des avantages que des abus qui en 
résultaient. Cependant quelques lois répressives , 
mais trop faciles à éluder y eurent dès le commen- 
cement ,pour objet , de protéger la faiblesse contre 
la violence , et de mettre des bornes à k brutalité et 
i l'avarice. Elles étaient tombées en désuétude « p^ 
une coupable insouciance des gouvememens y et par 
l'éternelle propension de la force à étendre ses droic^ j 
et Iiservitude des noirs devenue arbitraire et varicUe, 
selon le caractère des hommes auxquels ils étaient 
soumis y put être considérée comme un état de bon- 
heur sous un maître bienfaisant , et un état d'in- 
fortune sous le maître dur et avide. Depuis long- 
rems l'humanité demandait à grand cris , qu'on en- 
courageât les uns , et qu'on réprimât les autres; 
et sur- tout , qu'on adoucît le sort de l'esclave y en 
reconnaissance et en proportion des fruits qu'on re- 
trait de SCS travaux : réunissant sa voix à celle da 
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véritable intérêt > elle conseillait de Ty attacher, 
non par la crainte éternelle des châtimens , mais par 
la perspective assurée des récompenses. Il était na- 
turel qu'on n'attendît rien à cet égard de ceux qui 
recueillaient tout le fruit de leurs sueurs » et dont 
un grand nombre était plus disposé à étendre ses 
droits qu à les restreindre. Par-tout > Thomme opu- 
lent s'endort au sein de l'abondance et des riches* 
ses : il s'inquiète rarement de la justice , des voies 
qui les lui ont procurées y et plus rarement encore 9 
pour peu qu'il lui en coûte , il embrassera de lui- 
même y les tempér^mmens propres à les rendre lé- 
gitimes. Une idée aussi élevée était trop au-dessus 
de l'esprit qui animait la généralité des Colons ; et 
la voix de ceux qui étaient capables de la coftce- 
voir et de former un semblable voeu , eût été re- 
tenue par la crainte des préjugés > ou étouffée par 
la multitude de ceux qui se seraient hâtés de s^y 
opposer. De leur côté , les gouvernemensj intimidés 
par les clameurs de l'orgueil et de l'intérêt , et pour 
qui tout est bien , dès que leur objet est rempli , 
s'exagéraient le danger de toucher aux bases d'un 
édifice qu'on leur peignait prêt à s'écrouler sous 
la main imprudente qui tenterait de l'amender : ils 
crurent devoir ménager des préjugés qui étaient 
pour eux une source toujours croissante de richesses , 
et qu'on était parvenu à leur faire regarder comme 
le gage de leur durée. Les succès obtenus g Tuni- 






fortniré dans la manière de voir i cet égard de 
tous les états popriécaires de colonies à sucre , et 
les faits récens , prouveraient que leur circonspection 
excessive y si Ton veut , n'était pas destituée de sa- 
gesse et de prévoyance. Vus d'ailleurs dans Téloi- 
gnement, ces inconvéniens n étaient point assez appâ- 
rens et ne paraissaient pas assez graves , pour ba- 
lancer le spectacle éblouissant des avantages qui les 
rachetaient ou les fai.aient oublier. D'autres diront 
peut-être que la chute de ce briHant éublissement, 
prouve au contraire, que ces motifs étaient illusoires, 
et qu'il devait succomber sous ses propres abus. Je 
répondrai, qu*ayant subsisté sans secousse ^ et n'ayant 
fait que se consolider pendant près de deux siècles » 
et au milieu de guerres sanglantes , il eût pu sub«- 
sister long-tems encore, et qu'il ne fallait rien moins 
qu'une révolution inouie y et les chocs tumultueux 
qu'elle a occasionnés , pour entraîner sa chute avec 
tant de violence. L'excellence ou l'imperfection d'une 
institution ne sont pas toujours \qs garans assurés 
de leur durée , et ne peuvent souvent rien contre 
la force impérieuse des circonstances. Le juste et 
l'injuste , les gouvernemens libres ou despotiques , 
les législations sages et celles qui le sont le moins y 
succombent également sous le torrent des évène- 
mens , et sous la faulx tranchante du tems. Mais 
reportons-nous en idée vers des tems antérieurs y et 

jugeons 
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jugeons de ce qu'on aurait dâ faire d'après les té-r 
sulcacs de ce qu'on a fait. 

S'il était tems encore d'opérer dans le régime de$ 
colonies tout le bien que commande l'humanité ec 
que comportent la prudence et la politique ; si le 
noir était dans cet heureux état de paisibilité qui 
le rendait susceptible de recevoir avec une vive re- 
connaissance le plus léger adoucissement porté à sa 
situation ^ quelle marche eût-il fallu suivre ? Eût- 
il été sage de rompre subitement ses fers » et de 
l'abandonner à l'ivresse qui s'empare infailliblement 
de tout peuple, qui sent pour la première fois, l'ab- 
sence du frein qui gênait ses facultés et ses pen- 
chans. Non , sans doute ! il n*y a pas de poison plus 
violent , a dit un sage , que la liberté versée toute 
pure à des hommes qui n*ont pas été longuement 
préparés à ce bienfait. La multitude ne sait pas ce 
que c'est que de jouir avec modération ; et elle 
passera rapidement d*une extrémité i l'extrémité 
opposée , de l'esclavage à la licence effrénée et 2 
l'anarchie j si Ton n'a pas disposé d'avance les 
moyens de tempérer sa fougue ^ et de diriger ses 
mouvemens. 

Maisce n'était pas, sur-tout, desêtres sans moralité; 
sans vertus > et destitués de toute idée supérieure i 
rinstinctj ce n'était pas des êtres dégradés par leurs 
vices primitifs et par leur situation présente ^ et dont 
toutes les facultés intellectuelles se bornaient à leurs 
Tome II. l^ 



bssoins physiques , qu'il allait invesdr de tous les 
droits dont rhomme le plus civilisé connaît à peine 
le prix » ec dont tous sont également incapables de ne 
pas abuser. User d'une pareille condescendance envers 
des sauvages brutaux et ignoians» c'écait les voaer 
aux furies ; c'était les arracher à un esclavage tran- 
quille, pour les soumettre â celui bien plus cruel des 
passions exaspérées » et les faire fwec de 11 sons un 
joug plus pesant, que tout peuple, en cas sembbble, 
manque rarement de rencontror» «piès avoir paicoura 
successivement tous les périodes de la fureur et de 
l'esprit de vertige. Si on avait voola le bien , et qu'on 
n'eût été animé que ^u désir de subsrituer la raison et 
les sentimens dâ la namre , aux préjugés aveugles et 
aux eniportemens de Tavarice , il n*eâr pis fallu aller 
bien loin, pour connaître la marche qa'il fallait suivre. 
£coutons un écrivain philanticpe, qui le premier eut 
la gloire de l'enseigner, et donr on ne suspectera pas 
le langage. 

«< Il ne serait peut-èrre pas impossible , dit - il , 
9» d'obtenir les productions àss colonies sans les peu- 

» pler d'escbves Pour aireindre ce bnr, regardé 

» si génér;ilement comme cliimcdqiie » il ne faudrait 
m p2s faire tomber les f^xs oes ms'ihesrecx qui sont 
• nés dans k servitude oa qcî y onr viciLi. Ces 
» hommes srupides, qui n'aiiriîènr pas tzt préparés a 
» im chiTigemcnr d'érai , sera'ieiii iacipsKcs de se 
i» CKJizxdi^iie enx-citmes : leor rie 2^ sfra.r qpTcjie iar 
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« dolence habituelle on un tissu de critnes. Le grand 
f> bienfait de la liberté doit être réservé pour leut 
*» postérité , et même avec quelques modifications. 
» Jusqu à leur vingtième année j ces enfans appar- 
ia tiendront au maître dont Tatteller leur a servi de 
#> berceau , afin qu'il puisse être dédommagé des frais 
M qu'il a été forcé de faire pour leur conservation : le» 
» cinq années suivantes, ils seront obligés de le servir 
o encore pour un salaire fixé par ja loi. Après ce 
9> terme , ils seront indépendahs , pourvu que leut 
» conduite soit exempte de reproche grave. S'ils s*é- 
» raient rendus coupables d'un délit de quelque im- 
» portance, le magistrat les condamnerait aux travaux 
» publics , pour un tems plus ou moins considérable. 
» On donnera aux nouveaux citoyens une cabane ^ 
» avec un terrein suffisant pour créer un petit jardin » 
>9 et ce sera le fisc qui fera la dépense de cet établisse-. 
» ment. Aucun règlement ne privera ces hommes 
» devenus libres , de la faculté d'étendre la propriété 
» qui leur aura été gratuitement accordée : mettre 
» ces entraves injurieuses à leur activité , serait vou- 
*» loir perdre follement le fruit d'une institution 
w louable. Cet arrangement produirait , selon les 
>i apparences , les meilleurs effets. La population des 
» noirs arrêtée par le regret de ne donner le jour 
» qu'à des êtres voués à l'infortune et â l'infamie , 
j3 fera des progrès rapides. Elle recevra les soins les 
:i> plus tendres de ces mêmes mères qui trouvaient 



f» quelquefois ces délices inexpixmables à rétDii&r 
f9 ou à la voir péric. Ces hommes accontmnfiB ^ 
•• l'occupation dans rartcnte d'une liberté assurée , 
9» et qui n'auront pas une possession assez Faste ponr 
jB leur subsisunce , vendront leuxs soenisi qui von* 
n dra ou pouna Its p^yez. Les joncnées saam plus 
m chcies que celles des esclaves , mais elles seront 
^ aussi plus fructueuses. Une plus grande masse de 
9» travail donnera xme plus grande abondance de 
j> pioductioos aux colonies 9 ^œ leurs richesses met- 
m aont ea iat de dcmandfr plus de^marchandîses 
» à la métropok m. 

Tel: éuient les conseils ^ sur lesquels j'abicge. d» 
Rainai , de cet ardent eanemî des abus de resda» 
vage : telle éiait aassi la manière de procéder in» 
diquée par la sagesse et par un amocr vicîiaUe de 
Thumanité. \Liis elle convenait peu i cens ^pi 
afifecuient le plus de les invoquer et de macdiec 
sous leurs auspices , et ils ont nouvé plus court de sou- 
lever le noir contre l'état de subordination et de 
travail duquel dépendait la fonune publique ; et lui 
métrant le poignatd et la torche à la main , ils lui 
ont dit : Icve-toi ! extetmine tes maîtres , incendie 
leurs maisons , renverse leurs odieuses richesses » 
anéantis tout ce qui peut te rappeller les tems mal- 
heureux de la servitude, et sois libre ! A ce 

Langage , ou à ses réstdtats , qui ne reconnaît Tespric 
désorganisateur de l'intrigue , qui par*tout s*est trahi 
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par ses propres œuvres ? Lui seul était capable de. 
briser sans aucun ménagement tous les liens qui 
tenaient ces hommes assujettis : lui seul pouvait re- 
courir à l'infernale méthode de les diriger dans le 
chemin de la vertu et de la civilisation , en les 
précipitant dans tous les genres de crimes , et dans 
tout ce que Textrême licence a de plus dégradant* 
Si tant de malheurs ont dû résulter de la cor- 
ruption ou des fausses mesures employées envers une 
peuplade docile et façonnée au joug de Tordre et 
du travail , de quelle efficacité poanaîent-elles être 
à. l'égard d'une horde déchaînée, ivre de fureur » 
et respirant depuis cinq ans Taie méphitique de la 
dévastation et du carnage ? A-t-on pu croire que 
c'était à de pareils hommes qu'il suffirait de parler 
de lois , de constitution , pour calmer leur sangui- 
naire effervescence ? A-t-on pu se persuader que des 
hommes qui ne connurent jamais les plus simples 
élémens de l'ordre social y et dont l'habitude dans 
le désordre a achevé d'abrutir le caracrère , pour- 
raient s'élever jusqu'à ces conceptions sublimes d'é- 
galité et de liberté sous l'empire des lois , jusqu'à 
ces spéculations politiques , qu'il est si difficile de 
saisir avec justesse , et qui sont, du moins» au-dessus de 
l'intelligence des nations les plus éclairées? D'ailleurs, 
s'il est constant en morale, que ce n'est que par dé- 
grés qu*on parvient au crime , il n'est pas moins vrai 
que c'est tout au^si difficilement qu'on revient du 
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crime 4 la reita. De plus , les înclinirions TÎdeuses 
de couc nn peaple ne s'exdrpent pas comme celles 
d'un individu ; celui-ci ramené par ses réflexions » 
€Mi pressé par ses remords , peut ouvrir son ame au 
lepentir : mais tout nn peuple ne se repenr ni ne s a- 
mende , que lorsqu'il y esc contraint par la force 
on par le malheur. Alors même , il est forcé de 
ployer^ mab ses inclinations ne changent pas et n'at- 
tendent qu'une occasion de se remontrer , et tou- 
jours pour se livrer aux mêmes excès , et pour se 
souillé des mêmes crimes. Que dois-ce être de celui 
dont les passions y loin d'être comprimées , ont été 
fomentées par tout ce qui pouvait les exalter » et 
qui loin d'apprendre â rougir de ses erreurs» ne re- 
çoit que des encouragemens pour s'y livrer encore? 
Pour ramener Tordre parmi les noirs , la plus oc- 
genre de toutes les mesures était delever leuts 
âmes, et d'y répandre les germesdes vertus publiques» 
dont la base est cette moralité , qui est , si je puis 
m'exptimer ainsi , la conscience dts nations , et dont 
l'intervertissement ne peut être suivi que de vices 
et de corruption. Il est chez tous les hommes un - 
instinct naturel , par lequel le plus sauvage distingue 
parfaitement le bien d*avec le mal , la vertu d'a- 
vec le crime. Mais il n'est que trop facile de le trom- 
per avec de faux prétextes , ou d égarer son opinion 
en flattant ses passions. Par exemple , comment de- 
viendrait-il ami de la justice et de la paix, quelle idée 



peut-il se former de ces vertus , ce peuple dont oa 
achève de corrompre l'entendement , en sanction- 
nant ses innombrables forfaits et en accumulant les 
récompenses sur ceux qui l'ont égaré? Venons main- 
tenant à l'application directe des maximes que j'ai 
énoncées. 

J^ai dit que si les rioîrs étaient encore dans l'heu- 
reuse ignorance des écarts dans lesquels ils ont été 
entraînés ; s'ils étaient encore paisiblement occupés 
de leurs travaux habituels , un changement ne de- 
vrait être apporté dans leur situation qu'avec de 
grandes précautions , et il faudrait ^ bien se garder 
de lâcher , un seul moment , les rênes qui servaient 
à les conduire. Mais si la surveillance la plus active, 
et la force même étaient nécessaires pour les rete- 
nir dans les bornes du devoir, elles le sont bieij 
plus , lorsqu'il ne s'agit de rien moins que d'y ra- 
mener des tigres déchaînés et altérés de sang. Je 
croîs qu'il sera possible , quoique très-difficile , d'y 
parvenir : mais il est plus qu'absurde de se flatter 
du succès, en leur parlant , non de paix et de sou- 
. mission , mais -de leurs droits ; mot vague , auquel 
des hommes ignorans et furieux ne peuvent don- 
ner que le sens propre à flatter leurs inclinations. 
A quelque peuple qu'on ait à faire , barbare ou hu- 
main > sauvage ou civilisé , il est bien plus instant 
( et l'expérience n'a pas peu justifié cette opinion , ) 
de lui parler de ses devoirs que de ses droits : I-^ 

L4 
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connaissance préalable et exacte des uns , est le seul 
moyen d'apprendre à bien connaître les autres , et 
d'en jouir sans inconvéniens- Si Ion eût procédé 
ainsi, telle nation devenue bien malheureuse, en 
courant vers le bonheur, qui a donné au monde 
un exemple effrayant j et qui par ses déchîremens 
a refroidi Penchousiasme de celles qui étaient le 
plus disposées à l'imiter ; cette nation , dis-je , eût 
peut- être donné l'exemple opposé, et aurait eu la 
glorieuse initiative d'une révolution bienfaisante et 
universelle. 

Je pense donc que le premier et indispensable pas 
i faire » pour préparer le rétablissement de Saint- 
Domingue , serait d'y ramener, avant tout , le calme 
et la paix ; ce qui à mon avis , devrait s'opérer 
|)ar renonciation ferme de la volonté nationale , sou- 
tenue d'un déploiement subit et imposant de sa 
puissance. Il aurait deux objets principaux, i*. D'é- 
loigner de ses côtes, un ennemi dont la seule pré- 
sence suffirait pour neutraliser tous les soins qu'on 
pourrait se donner, i*. De faire rentrer la popula- 
tion noire dans le devoir. Le premier doit être le 
résultat de la paix avec l'Angleterre , ou de la force 
des armes employée pour chasser ses troupes des 
points qu'elles occupent. Pai dit que l'Anglais est 
intervenu dans les divisions intestines de St. Do- 
mingiie , avec Tintenrlon de s'emparer de cette rî- 
cl\c possession , et avec Icspérance que la France * 



harassée ou accablée par ses eithemîs , serait dé- 
sormais , hors d'écac de la lui arracher ; ou de la 
ruiner de fond en comble , au cas que les^ évène- 
s mens trompassent son attente. Telle est la clef de 
la politique et des forfaits accumulés dont elle a été 
et est journellement le théâtre. Cette nation voit sa 
proie prête à lui échapper ; aussi redouble-t-elle 
d'ardeur , non plus pour la conserver , mais pour 
achever de l'anéantir. Elle n'épargne rien en ce mo- 
ment pour ranimer les feux mal éteints du volcan 
qui l'a embrasée ; c'est elle qui , par ses agens secrets » 
souffle encore ses poisons dans le sein d'une multi- 
tude effrénée , et qui provoque les mouvemens aux- 
quels elle se livre encore ; c'est elle enfin qui di*- 
tige ces complots obscurs , qui tendent à extermi- 
ner jusqu'au dernier des blancs , et à ne laisser sur 
ces plages malheureuses y que quelques hordes in- 
disciplinables et sur lesquelles il ne serait plus per- 
mis de compter. Il faut l'en expulser de gré ou 
de force : il faut que la France , abjurant ces prin- 
cipes qui ont porté l'effroi chez tous les gouver- 
nemens , et reprenant la place honorable que la na- 
ture lui a marquée dans le système politique , les 
rallie autour d'elle et leur fasse sentir la nécessité 
d'une coalition nouvelle et plus légitime » contre 
une puissance qui les a tous joués y et qui y enne- 
mie de tous , sacrifierait l'univers à son insatiable 
ambition. L*£urope entière est intéressée i lui ar- 
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racher les lambeaux d'une colonie , qui était le prin* 
cipal contrepoids de ses richesses commerciales et 
de sa marine formidable , et le plus ferme soutien 
d'un état que tous les autres doivent regarder comme 
leur égide. La France , sur-tout , n'a pas un ins- 
tant à perdre , parce qu'il est impossible qu'elle 
puisse se passer plus iong-tems de ses ressources co- 
loniales y mais sur-tout , parce que les effets de la 
sombre malveillance de sa rivale s'aggravent de 
plus en plus , et qu'il peut arriver un rems où les 
maux seront tellement invétérés j que tous les re- 
mèdes deviendront tardifs et inutiles. 

Le second objet à remplir , serait de ramener ces 
hommes égarés ^ en usant , pour y parvenir , des 
moyens indiqués par une sage prudence et qu'on 
emploierait avec promptitude et fermeté. Je rap- 
pelle ici ce que j'ai dit de la docilité de ces grands 
enfans, que le crime et l'intrigue ont fait sortir des 
bornes, mais qu'un appareil formidable, et les moyens 
adroitement combinés , de douceur et de force, y 
ramèneraient peut-être aussi facilement. Un grand 
nombre , trop accoutumé aux désordres de la li^ 
cence, a dû perdre son caractère primitif; mais un 
plus grand nombre encore , tels que les femmes , 
les enfans et une partie de la jeunesse , a dû le 
conservero 

La direction de cette expédition importante serait 
confiée à un chef bien intentionné, énergique et étran* 



(»70 
ger aux factions : îl seraic revêtu d'un pouvoir vaste 9 
mab subordonné à un plan fixe , combiné , dans 
la métropole , par des hommes instruits , dont le 
gouvernement s'environnerait et à des instructions 
précises , dont il ne pourrait s'écarter, pour se livrer 
aux oscillations de ^es propres caprices , ou des 
préventions dont on chercherait à le circonvenir. Le 
premier attribut de son autorité doit être , la fa- 
culté et le devoir impérieux de tendre une maia 
protectrice aux bons , et de comprimer sévèrement 
les méchans.Une police rigoureuse y forcerait chacun 
de se remettre â sa place , et en expulserait sans 
miséricorde , quiconque blanc , jaune ou noir , ne 
justifierait pas de son droit d'y rester , par ses pro* 
priétés y ses mœurs , ses occupations y ou qui ne 
serait pas avoué par quelqu'un digne de confiance. 
Qu'on se garde bien d'y attirer cette foule de noirs , 
et de mulâtres , dont on voit avec étonnement et in- 
quiétude , les villes principales de la métropole 
inondées, et qui livrés à tous les vices qu'entraînent 
loisiveté et la débauche , contribuent à corrompre 
la génération présente » et à la rendre , peut-être , 
méconnoissable un joiir ,en confondant leur sang 
avec le sang européen , et en mêlant aux maux qui 
résultent déjà de la dépravation des mœurs j les 
germes infects et dégoûtans de ceux qui sont par* 
ticuliers à leur espèce. Qu'on s'occupe , si ce soin 
paraît digne de quelque sollicitude, d'empêcher que 
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rhorrlble Pian ne comble la mesure des maladies 
qui attaquent déjà parmi nous les principes de la 
vie : mais quelque soie le sort qu'une sage pré- 
voyance leur destine > qu oa ne les renvoie^as dant 
les Antilles , qù leurs habitudes et leur lâche paresse 
les rendirent étrangers â tout objet d'utilité ^^ mais 
où leurs vices , leurs exemples et leurs conseils ne 
manqueraient pas d'anéantir les effets des mesures 
les plus sages* St. Domingue ne doit plus être ce 
cloaque infect , dans lequel la métropole se déchar- 
geait de tout ce qu'elle'avait d'impur. Son sort dé- 
pend désormais du soin qu'on mettra'^ày faire germer 
la justice et la vertu , en y réprimant le vice , ou 
plutôt en l'en extirpant entièrement. Car si on 
y laisse malheureusement subsister les mêmes causes » 
on doit s'attendre tôt ou tard aux mêmes effets. 

Il faut sur-tout débarrasser cette colonie des agi- 
tateurs , des artisans connus , des troubles qui l'ont 
déchirée. Peu impone que leurs crimes reçoivent 
leur châtiment; le plus pressant, est qu'ils ne puissent 
plus y abuser de leur fatale influence et liçlesjeni» 
voyer l'exercer au loin. Sévérité et justitç , sagesse 
dans les mesuries et rapidijié dons l'exécution : point 
dt ces lenteurs inséparables des formes populaires ! 
elles sont incompatibles avec les élémens qui com- 
posent les colonies. Le salut de St. Domingue dé* 
pend désormais de l'énergie d'un chef revêtu d'une 
vaste .puissance , et que rien ne puisse emraver j 
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telle par exemple , que celle dont Polverel et San- 
thonax firent un si coupable usage, mais avec cette 
différence qu'il aurait un plan fixe à suivre , et que 
les deux premiers n'eurent pour règle de leur con- 
duite , que leurs caprices et leurs fureurs. Je dirai , 
avec Boissy d'Anglas (*) , que plus un gouvernement 
est éloigné de ceux sur lesquels il doit s'étendre ^plus 
il doit être puissant et ferme* La distance des mers 
qui les séparent j rendant les rapports difficiles et 
éloignés j rendent aussi toute surveillance inactive ; il 
faut quelle soit déléguée^ et quelle le soit à des hommes 
dont le gouvernement puisse répondre. . . . Tels sont , 
selon moi aussi , les principes d'après lesquels Su 
Domingue et les colonies en général doivent être 
régies y mais je ne suivrai pas ce rapporteur dans 
les inductions contradictoires qu'il en a tirées. Si 
on a senti la nécessité de les faire régir par un 
gouvernement , émanant directement du gouver- 
nement exécutif central j ferme , rapide , et re- 
vêtu de pouvoirs dont Tétendue fut telle j que rien 
ne pût en arrêter ni gêner les mouremens, com- 
ment le concilier avec le régime constitutionnel ? 
Et si l'objet principal est d'y organiser ce dernier, 
comment le faire accorder avec un régime opposé, 
dont la vigueur est reconnue nécessaire , et qu'il est 
plus court d'appeller militaire? Mais, dira-t-on, 
ce n'est qu'une mesure provisoire pour empêcher, 

(*) Rapport du 17 Tteiniidori an Itt 
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4^ns les premiers momens y que les administrations 
nouvelles ne puissent occasionner des troubles ^ en 
rivalisant entre elles j ou en méconnaissant t esprit 
de leur institution C'est du moins un demi- 
aveu de la part des partisans du régime constitua 
tionnel à St. Domingue , d'autant qu'ils ne sau- 
raient fixer Tépoque à laquelle les mesures qui sont 
cx)ntraires à son esprit , cesseront d'y être utiles ou 
nécessaires à employer : c'est une demi- victoire pour 
ceux qui connaissant les hommes et les lieux » sa- 
vent bien que les mêmes causes devant subsister 
dans tous les tems j on devrait laisser subsister éga- 
lement les mêmes moyens de les prévenir ou de 
les réprimer. Pour moi, puisqu'il est évident que 
la constitution française est impraticable en prin- 
cipe, dans les colonies , en ne perdant pas de vue 
l'objet de leur destination , ni les différences phy- 
siques et morales qui les séparent des métropoles 
encore plus que l'éloignement , je ne m'étendrai 
plus sur les obstacles qui s'y opposent à son orga- 
nisation : je ne ferai que rappellét sommairement 
les plus essentielles de mes conclusions. St. Domin- 
gue ne serait qu'une possession onéreuse à la France, 
si elle ne lui était utile : elle ne peut lui être utile 
que par la culture et le travail : l'un et l'autre ne 
peuvent y être maintenus que par la force coacrivej 
de même que la force la plus énergique et une sur- 
veillance acûve peuvent seules y comprimer dé^ 
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sormaîs les mouvemens concraîtes et îrrégulîers 
des passions et des haines. Un gouvernement vi- 
goureux et sévère peut seul y empêcher les esprits 
de se livrer au souvenir du passé et aux dangers 
• des réactions : il est et sera plus nécessaire que ja- 
mais 5 dans une contrée où les derniers évènemens 
ont causé des plaies que des siècles pourront à peine 
cicatriser , et où ils doivent laisser , long-temps même 
après leur cessation , de dangereux fermens de dis^ 
corde et de vengeance. Indépendamment de la pro- 
fonde incapacité de la grande masse de ceux qui 
l'habitaient comme libres ou comme esclaves , on 
doit sentir du premier coup , combien seraient im- 
praticables, le partage des pouvoirs et des fonctions 
publiques, et Tharmonie nécessaires pour le§ exer- 
cer , entre des hommes dont les sentimens , les af- 
fections et les intérêts furent si opposés. Sous un 
climat où |les esprits sont à-la-fois si paresseux et 
pourtant si faciles à s'enflammer , le grand nombre 
ne doit s'occuper que de culture ou de ses occupa- 
tions méchaniques : il doit laisser à d'autres le soin 
de son bonheur , et ne regarder en arrière , que 
pour se souvenir que l'époque où la paix dont il 
jouissait commença à être ébranlée , fut celle de ces 
assemblées où Tincrlgue parvint à égarer la probité 
même , en la berçant de chimériques idées , et dé- 
tourna de paisibles agriculteurs de leurs travaux 
journaliers, pour devenir politiques. Il doit enfin 
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Le bjc tis nnsrirarioa des g3ivtm^xn^rs esr 
«Tissurer reiécDrîcn des lois, cie ciiînrenîr Li mn- 
^îlîîcé er de veiller avec scia i ccar ce qoî pejÇ^ 
iotéresser le bonhear des peuples , poar cpî Us sont 
£ûrs. Les principes qui doiveL.r servir de rc^ i !eac 
cxmdaire sont par-ioac les mcaies ^ par-cocc ils ooc 
pour objet de réprimer le vîce, er de procéder la 
▼erra » et de faire régner an orire constant : mais 
leur app!icacion doit varier, ou c:re modidée seloa 
le g6iie et les îrîjlinarions des hooinies dont la di- 
rection leur est conSte. Doux et toiétsns chez les 
nations paisibles et dociles j éner^.qjes, sévères» et 
snème rrgojteax chez celles dont i'humeur inqaîète 
ce remuante doit fixer leur artenrîon et leur solli- 
ôtade^chez toures, en général^ la fius précieuse 
<Ies qualités qui doivent les dhringjer, c'est la fer- 
meté. La fermeté doit éfre le caractère dîstinctîf des 
hommes chargés de faire exécuter la loi , ainsi qae 
la sagesse et la justice forment celui du législa- 
teur. Nulle part, cette qualité essentielle, dont le 
défaut entraîna si souvent le malheur des peuples 
et les révolutions , ne fut aussi nécessaire que dans 
une contrée, qui forme une époque p-rticulière 
dans l'histoire des institutions politiques , et qui ne 
ressemblant à aucune^ paraît exiger d^ principes 
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dîffèrens. En efFet qu'est-ce que les colonies ? Cesc 
un amalgame fortuit de peuples venus des parties 
les plus opposées de l'univers » dont les deux va-» 
riétés principales, divisées entr*elles, d'une manière 
indélébile par la couleur et par toutes les différences 
physiques et morales, que la nature s'est plu à mettre 
entre les diverses espèces d'hommes , sont elles- 
mêmes subdivisées par une multitude de nuances» 
qui sont des germes éternels de trouble et de dis- 
corde, et qui tendent à rendre le gouvernement 
d'une poignée de blancs et de noirs , plus diffi- 
cile que celui de la nation la plus nombreuse. Si 
l'organisation de celui qui doit régir les colonies 
a les noirs pour objet, il doit être serré, vigoureux, 
sévère, et toujours prêt à arrêter les mouvemens 
d'hommes incapables de saisir les plus simples élé- 
mens de la politique et des sociétés , opposés de goût 
et d'inclination à leur état et à tout ce qui les en- 
vironne, pour qui le passé et l'avenir sont des mots 
sans idée, et à l'égard desquels il n*est que deux mo- 
biles uniques à employer, la crainte des punitions 
et l'espoir des récompenses. Si on le considère rela^ 
tivement aux blancs , pourquoi devrait^il être moins 
actif, moins énetgique envers des hommes de dif- 
férentes nations , en qui tous les sentimens qui élè- 
vent l'âme semblent silencieux , tandis que tout con* 
court à exalter les passions qui tendent a la retcé"; 
Tome IL M 
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Cir, et que rambicîon^ les rivalités» et les efïecs 
de ce climat enflammé » rendent non moins dan- 
gereux y et plus difficiles à manier , que la stupi-» 
dite et la barbare ignorance des premiers. 

D'un autre coté , quelque certain qu'il soit en 
principe, que le droit de gouverner est une dé« 
légation primitive du peuple même confié aux soins 
de ceux qui l'exercent, comment pourrait-il être re- 
gardé 1 Saint-Domingue comme une émanation 
de celui qui l'habite, et qui lie saurait y avoir con- 
couru ? Qu'a de commun ce droit , avec quel<}ue$ 
Africains , venus forcément habiter cette colonie ? 
Que peut-il avoir également de commun avec 
quelques Européens errans, précairement sur ses 
bords et s'y succédant sans cesse ? Le gouverne- 
ment colonial est un rayon d'un pouvoir, dont le 
centre est placé au sein de la métropole : c'est 
de là qu'il tire toute sa force ^ ses moyens, et qu'il 
doit compte de l'emploi qu'il en a fait. Dans le 
tems qu'un enthousiasme universel agitait toutes les 
têtes, et empêchait de pénétrer dans l'avenir, on 
parvint à persuader à un certain nombre de Colons , 
qu'i eux seuls appartenait le droit de faire leurs pro- 
pres lois, êt^de déléguer l'exercice des pouvoirs. 
Il pourrait , i la rigueur , être attribué à un petit 
nombre d'entr'eux, fixés dans la colonie par leur- 
origine, leurs familles, leurs affections, et par tout 
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ce qui est capable d'attacher l'homme au pays qu'il 
habite {*). Mais d'après le but de la fondation des 
colonies et pour leur propre bonheur, je ne pense 
pas qu'ils doivent même avoir celui d'y coopérer. 
N'oublions jamais, que les écablissemens des An- 
tilles furent consacrés exclusivement, à l'utilité et à 
la prospérité des métropoles, avec lesquelles ne peut 
s'accorder la libené politique de ceux qui en sont 
les instrumens , parce qu'eu égard à l'éloignement» 
aux localités 3 et aux différences qui distinguent ce 
climat y la leur reconnaître, c'est leur reconnaître im» 
plicitement le droit de disposer d'eux-mêmes » et re* 
noncer à celui d'y opérer les changemens que la mé- 
tropole jugerait convenables à son propre avantage. 
Je crois avoir démontré combien une telle préro* 
gative s'accorde peu avec le caractère et la position 
des Africains appelles à Saint-Domingue > pour la 

(^) Si on formait un système complet d'organisation celo* 
niale sur les bases que je présente , oa y énoncerait les pré* 
rogacives qui peuvent avec justice et sans danger, pour eux- 
mêmes , être reconnues aux habitans de Saint-Domingue , telles 
que le droit d'exercer les fonctions civiles, celui de d&ermi- 
lier et d asseoir les impositions pour les dépenses intérieures à 
la charge de la colonie, celui de réclamation auprès du corps-lé« 
gislatif et du gouvernenvent central; on y énoncerait tout ce qui 
en les assujettissant irrévocablement à leurs devoirs, les ferait 
en même tems jouir d'une protection constante, et leur ga- 
rantirait le respect et le maintien de leun personnes et de leurs 
propriétés. 

Mx 
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sonreraîne imprudence , ont armé leurs mains C^). 

Il n'y aurait pas eu de révolution à Saint-Domingue , 
si l'esclave n'était parvenu à se procurer ces armes 
redoutables : mais comme elles n'étaient qu'en petit 
nombre « la révolte eût été facilement étouffée dans 
son principe y si des étrangers , s'aveuglant sur leurs 
propres périls , et étouflFant tout sentiment d'honneur 
et d'humanité > dans Thorrible objet de précipiter la 



(*) P. S, Santhdnazet Polverel livrèrent aux noirs toutes 
les armes qui étaient dans la colonie, et firent même désarmer 
les blancs et des corps entiers , pour en augmenter le nom* 
bre. Les noirs devinrent également dépositaires des maga- 
sins à poudre, de l'artillerie et de tous les objets de d^ 
fiense coloniale. Leur but est facile à pénétrer. Les noirs , 
retranchés dans leurs montagnes , et cachés derrière leurs ro- 
chers» sont, non pas invincibles, mais inabordables, tant 
qtt*ik auront des munitions de guerre. Toute espérance était 
fondée désormais sur leur épuisement : mais je viens d*;ip- 
prendre, que dans l'armement préparé pour conduire San- 
thonaz à Saint-Domingue , on a embarqué cinquante mille 
fusils » de la poudre à proportion , et une quantité immense 
d^autff^ effets , pour lesquels on a fait les plus grands et les 
plus pénibles sacrifices. Ce nombre est peut-être exagéré : 
mais quel qu'il soit , je] ne puis deviner quel est le but de 
cet envoi désastreux et impolitîque : je ne puis concevoir com* 
ment on n*a pas prévu ses fatales et infaillibles conséquences. 
Ceux vyii l'ont ordonné ou conseillé , seront-ils responsables 
de ton: le s.ng Français qui sera versé avec ces mêmes armes ? 
Si elles parviennent à Saint-Domingue , il n'est peimis dé» 
sormais de prévoir que des malheius» 



ruine de cette Isie malheureuse, ne s'étalent pas 
avilis, au point de fournir de la poudre à des hommes 
qui la payaient au poids de l'or , et qui donnaient, 
sans balancer , tout ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux et jusqu'à leurs propres enfans, pour s'en pro- 
curer. Ce furent d'abord les Espagnols qui pro- 
longèrent les malheurs de Saint-Domingue, et qui 
influèrent le plus sur sa ruine entière , par le com- 
merce infâme qu'ils firent avec nos brigands , et 
qui était ouvertement toléré par leur gouvernemenn 
Si l'on ne prend pas des mesures vigoureuses et 
répressives, soit par les clauses d'un traité de paix, 
soit par la plus exacte surveillance sur les côtes , on 
doit s'attendre qu'en paix ou en guerre, un ennemi 
non moins barbare , et non moins vil , lorsqu'il 
s'agit de nous nuire , cette nation humaine de qui 
nous empruntâmes nos idées philantropîques en fa- 
veur de nos esclaves , et qui s'est déchargée sur des 
chiens féroces , du soin de maintenir l'ordre parmi 
les siens , ne manquera pas de mettre les mêmes 
moyens en usage, de fomenter de nouveaux troubles » 
et de fournir clandestinement aux noirs de quoi 
reprendre leur état de guerre et de brigandage, 
et d'arrêter , autant qu'il sera en elle , lefFet de nos 
soins , pour effacer les traces de tant de malheurs. 

Voilà les mesures importantes et décisives, au 
succès desquelles sont attachées les nouvelles des- 
tinées de Saint-Domingue, et le retour de lapros- 

M4 
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pérîté de la France, Ce po.nt une fois obtenu , tout 
le resce paraît peu difficile. Mais aussi que d*effbns 
à faire , que d'obstacles à franchir avant que d y 
atteindre ! C'est peu que des sacrifices qu'exige 
ce grand objet, de la sagesse, de la patience et 
de l'habileté qu'il faudra développer ; il faut avant 
tout vaincre la malveillance et lobstination de 
ceux qui, plus sensibles à la honte qu'au bien qui 
en doit résulter , n'y verront que la condamnation 
de leurs opinions et la punition de leurs erreurs. 

Ce premier avantage est, je le répète, un pas 
de géant vers la restauration de Saint-Domingue ; 
et pour l'obtenir , rien ne serait à ménager : la force 
même , s'il le fallait, devrait être mise en usâge. Mais 
non ! il ne sera pas nécessaire de l'employer. Il 
suffira de renonciation précise delà volonté nationale» 
soutenue par le spectacle imposant de sa puissance. 
Les flagorneries ne sont propres qu'à égarer les 
peuples et à leur donner une fausse idée de leurs 
droits et de leur pouvoir : c'est le levier dont l'in- 
trigue se sert pour les mouvoir à son gré. Mais à 
quelques exceptions près , celui auquel on indiquera 
le chemin de l'ordre et de son véritable bien » d'une 
manière ferme , en lui laissant entievoir les moyens 
qu'on a de Vy contraindre , se hâtera d*obéir, et 
adoptera avec reconnaissance , tout ce qui peut lui ' 
rendre et lui assurer sa première tranquillité. Il y 
a plus , harassé , épuisé par tant de convulsions > il 



opposerait peu de résistance au retour de son ancien 
état , quand même on ne lui offrirait pas la pers- 
pective certaine de son adoucissement , et d'une ré- 
compense finale. Les mouvemens qui paraissent la- 
giter encore , sont moins l'effet de ses propres dis- 
positions , que des efforts de ceux qui n'ayant quel- 
que chose à espérer qu'au milieu des orages, ont 
intérêt à les tenir éloigné du port dan$ lequel, de 
lui-même , il s'empresserait d'entrer. Pour s'en con- 
vaincre , il ne s'agit que de jetter un coup-d'œil ra- 
pide sur la population noire de Saint-Domingue . . • 
Là , comme ailleurs , les véritables artisans des trou- 
bles ne sont qu'un petit nombre d'hommes , auteurs 
de tous les forfaits , auxquels la multitude n'a pris 
qu'une part éloignée et passive. Ils en ont recueilli 
tous les avantages , tandis qu'une grande partie des 
malheurs est retombée sur elle. Ils jouissent de leurs 
rapines , lorsqu'elle manque de tout , et qu'elle a 
vu disparaître tout ce qui adoucissait sa situation , 
dans ce qu'on appelle les temps de sa misère. Corar 
bien il serait facile de ramener cette multitude 
malheureuse , et aussi digne d'intérêt que d'in- 
dulgence ! Mais sera-ce en voyant accorder à ses 
corrupteurs des éloges qui sont un reproche indirect 
de la modération qu'elle a constamment manifestée ? 
Sera-ce en lui donnant à entendre que pour mériter 
les mêmes récompenses , elle doit se plonger dans 
les mêmes excès? Cette seule et simple observation 
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fait toucher au doigt, ce qu'il y a dlmmoral dans 
les mesures qu'on a inconsidérément adoptées* Elle 
démontre combien il est pressant de se hâter , pour 
ramener l'opinion dans sa direction véritable > et pour 
empêcher qu elle ne reste plus long - temps dans 
rincenitude, et dans l'afifreuse nécessité d avoir â 
regarder des crimes , comme des actes de vertu , et 
sa propre modération, comme une faute grave qu'elle 
doit s'empresser de réparer. Il faut donc se hâter 
de revenir sur ses pas , et de faire disparaître, sans 
perte d'un seul moment , tout ce qui tend à la cor- 
rompre , pour y substituer tout ce qui peut servir 
à la redresser. Ce préalable une fois rempli » tout 
permet d'espérer que le grand nombre, prêt à rentrer 
dans Tordre, n'attend que la main qui doit Vy 
guider. 

Mais ce n'est pas à l'égard de ceux qui l'ont égaré , 
qu'il faut compter sur l'efficacité , soit de la per* 
suation , soit de la contrainte. L'une et l'autre se- 
raient également infructueuses envers des bêtes fé- 
roces , dont rien n'est capable désormais d'adoucir 
le naturel farouche» Je veux parler de cette bande 
d'assassins , qui depuis cinq ans promène le fer et 
le feu sur toute la surface de la colonie ; portant 
par-tout le ravage et la mort , forçant leurs sem- 
blables de les suivre et de partager leurs forfaits , 
marchant successivement sous les étendarts de tous 
les partis , et servant tour-à-tour d'inscrumens à 
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ceux qui ont commencé les malheurs de Saînt-Do* 
mingue , au nom du despotisme , et a ceux qui ont 
achevé sa ruine , au nçm de la liberté. Il n'y a rieti 
à attendre de pareils hommes , et leur présence seule 
est un fléau dont il faut , à tout prix , se débarrasser. 
Qu'on les renvoie infester les déserts de l'Afrique , 
concurremment avec les lions et les panthères ; ou 
bien qu'on leur donne une isle inhabitée à cultiver j 
qu'on leur fournisse des instrumens de labourage ^ 
des graines j qu'on les comble , si l'on veut , de bien- 
faits : mais qu'on en purge cette terre désolée , que 
leur présence frapperait de stérilité. Les griffes du 
tigre ne sont propres qu'à déchirer y et jamais les 
mains de cette horde homicide ne concourront à re- 
lever l'édifice qu'elles ont renversé , ou n'y travail- 
leront forcément j pendant quelques instans y que 
pour le renverser encore , dans un nouvel accès de 
fureur. C'est à ce grand et indispensable coup de 
vigueur , qu'est attaché un succès complet , et la 
solidité de l'ouvrage entrepris. Il ne faut pas re- 
garder i ce qu'il en coûtera » pour parvenir à son 
exécution. Il est douteux qu'ils s'éloignent volon- 
tairement y du théâtre de leurs brigandages , de ce 
que leurs fauteurs sont parvenus à faire envisager 
comme leurs titres de gloire ; ils ne renonceront 
pas, sans regret et sans résistance , à la domination 
qu'ils exercent déjà sur leurs semblables. Se sentant 
soutenus par ceux qui ont allumé leur rage extermi- 
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natrice , et qu'ils savent être prêts à n'épargner rà 
intrigues ni efforts pour les défendre , ils auront 
peut-être Tinsolence d*opposer la force à la force. 
Leur ressource sera de se retrancher dans leurs an- 
ciens repaires , pour infester de-là les plaines et in- 
terrompre les travaux commencés. On sent combien 
il est important de prévenir cet inconvénient fâcheux» 
tt qui serait infaillible si on n'y coupait court. C'est 
pour cet objet principalement y que j'ai insisté sur 
la nécessité de grands préparatifs y et d'en imposer 
par le déploiement de forces respectables. La malr 
Veillance ne pourrait rien contre leur emploi , pré- 
pré d'avance, avec sagesse et prévoyance. Que pour- 
raient- ils par eux-mêmes contre la puissance na«- 
tionale > à laquelle se joindraient tous ceux qui veu- 
lent le bien ; que pourraient-ils lui opposer y ces 
hommes aussi lâches que féroces qui y fondant avec 
l'impétuosité d'un torrent par-tout où ils savent qu'il 
ny a pas de résistance â craindre , ne peuvent sou- 
tenir le regard de Teuropéen, ni la vue du danger > 
et n'ont pu lasser, malgré leur nombre , laçons-^ 
tance d'une poignée d'hommes soutenus par quel-^ 
ques noirs fidèles ? 

Que dirai-je de ces agens de trouble et de dis- 
corde , connus sous le nom générique d'intrigans > 
qu'on voit accourir de toutes parts , dans les con- 
trées malheureuses qui offrent des alimens à leur per- 
versité , pour s'y engraisser des misères publiques > 



âînsl que les animaux , voraces comme eux , accou- 
rent sur un champ de bataille , pour s^ disputer des 
cadavres épars. C'est à ces hommes vils et exécrables» 
et toujours prêts à arborer les couleurs du parti qui 
leur promet le plus de succès , et à afficher les sen- 
timens qui leur sont les plus étrangers , que Saint- 
Domingue doit principalement ses malheurs. Les 
noirs qui ont commis le plus d'attentats , sont bien 
moins coupables qu'eux. Ces malheureux couraient 
après une chimère qu'on leur avait mise devant 
les yeux , pour allumer leur fureur : ils ont détruit 
des richesses qui leur étaient indifférentes et inu- 
tiles : ils ont égorgé des hommes qui leur étaient 
étrangers , dont quelques-uns étaient leurs tyrans » 
et tous en général , leurs ennemis. Mais les pre- 
miers , pour satisfaire leurs viles passions , ont foulé 
aux pieds tout sentiment d'humanité , toute con- 
sidération d'utilité publique : ils ont pris plaisir à 
faire couler , avec une barbarie dont les brigands 
eux-mêmes n'étaient pas capables , le sang de leurs 
frères , d'êtres innocens qui ne les avaient pas of- 
fensés , et qui avaient avec eux une commune ori- 
gine. Voilà les hommes qu'il faut, sur-tout, frapper. 
Je laisse à l'opinion qu'ils ont pervertie , le soin de 
les désigner , lorsqu'elle sera revenue de son éga- 
rement : leurs œuvres suffiront pour les faire re^ 
connaître. Mais si l'on ne veut pas élever un édi- 
fice fondé sur le sable , c'est sur eux princîpa- 
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lement qae doivent pesée ces mesures vîgoa- 
reoses , qui seules peuvent opérer quelque bien. Il 
£iuc extirper de Saint-Domingue , comme de toutes 
les contrées où Ton veut ramener Tordre et le règne 
des lois 9 cette race qui , semblable aux harpies de 
la fable , corrompt tout ce qu'elle touche. 

Mais où m'entraîne mon imagination et le désir 
ardent de voir opérer le bien ? J'oubliais que ces 
projets , que ces grands préparatifs ne sont qu'une 
chimère ou un être de raison auquel l'esprit régnant 
s'oppose invinciblement > et dont l'exécution est su- 
bordonnée â une conversion , et à un grand amen- 
dement dans les idées actuelles. Ne nous le dissi- 
muions pas ; ce n*esr pas à Saint-Domingue » mab 
au sein même de la métropole qu'il faut attaquer 
€t vaincre les brigands qui l'infestent : c'est-la qu'il 
Êtudrait atteindre dans sa source ce fléau qui eut 
été étouffè cent fois sur les lieux » s'il n'avait reçu 
d'ailleurs l'aliment , et une criminelle assistance. La 
prévention qui a déterminé les mesures opposées 
est trop forte ; et il en coûterait trop à lamour- 
propre de ceux qui les ont provoquées , de voir 
traiter comme de vils scélérats y les hommes qu'ils 
ont pompeusement décorés du titre de républicains» 
et noter d'infamie les noms qu'ils ont faitsolem« 
nellement ranger parmi ceux des plus glorieux dé- 
fenseurs de la patrie » et qu'elle a comblés , sur leur 
parole , de ses plus éclatantes faveurs. Ils crieraient 
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à rinjustlce et à Toubli des principes ; des faits faoi 

ou exagérés seraient reproduits selon l'usage , pour 
ébranler Topinion ; des hommes qui ne pronon- 
çaient les noms doux et sacrés d'humanité et de phi« 
lantrophie que pour les blasphémer , seraient peints 
comme leurs amis les plus tendres : des assassins cou* 
verts de sang et de crimes ne seraient dans leur 
bouche que des cœurs généreux , qui ont tout risqué 
pour conquérir leur liberté. L'on peindrait encore ^ 
comme des défenseurs ardens de la république , 
comme des héros qui ont empêché l'étranger d'en- 
vahir Saint-Domingue , des hordes nombreuses qui 
ne sachant que ravager, n*ont presque rien fait pour 
empêcher l'Anglais de s'y établir , et ont à peine 
tenté de le chassser des points qu'il occupe : enfin 
tout, jusqu'aux forfaits les plus révoltans^ s'embellirait 
sous leurs pinceaux officieux , et paraîtrait sous un 
aspect favorable. Mais pour moi , qui ne tends pas 
au même but , ou qui ne suis pas doué de la même 
flexibilité de principes , un brigand est toujours un 
brigand , de quelques motifs qu'on se serve pour 
l'excuser ; le crime, semblable aux ronces stériles, ne 
peut , selon moi , produire que des épines : le ré- 
publicanisme récent des Pierrot y des Toussaint , 
des Barthélemi,(*) des Mondion , et de tant d'autres 
— — Il I ■ Il I I ■ Il I I I I I ■ a 

(*) P. 5. J'apprends que ce Coco^ Mondion ^ l'un <lesfà« 
voiis de Santhonax, qui en 1791 fie égorger sous ses yeux 
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scélérats qui , dît-on , se sont eniin rangés sous les lois 

de la France , n'empêchera pas de me rappeller ce 
qu'ils furent > et de les ranger dans la classe des 
Jean-François » des Biassoù , des Thomas > des 
Macaïa, et de toute la bande /de leurs satellites > 
qui n*ont cessé , jusqu'au dernier moment » de com- 
battre contr'elle sous les drapeaux espagnols , et 
dont ils furent pendant quatre ans les plus furieux 
coopérateurs. Du reste , mon rêve , si c'en est un , ne 
renferme rien que doive désavouer un homme 
de bien et un sincère ami de l'humanité. Ils y trou- 
veront tous les intérêts conciliés : et en supposant 
les intentions également pures et droites , j'ai par- 
dessus les inventeurs du rêve opposé, l'expérience 
et la connaissance approfondie des choses et des 
hommes. Mais ne nous décourageons pas , et pour- 
suivons notre hypothèse dans le chapitre suivant. 

trente-quatre blancs en un même instant , et qui dans une 
seule année est devenu quatre fois royaliste » et autant de 
fois républicain , a été enfin saisi et fiisillé. . . • 
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CHAPITRE XII. 

Suite du précédent. Bases à' un nouveau régime co^, 
lonial et d'une nouvelle traite. Conclusion. 

Q ufi je me plais à me représenter les noirs de Sc- 
Domingue , soit ceux qui égarés , ont pris quel- 
que parc aux troubles , soit ceux bien plus nom- 
breux , qui n en ont été que spectateurs , reprenant 
leurs paisibles travaux , et se préparant à Tenvi â 
relever sts ruines éparses ! Ce ne sont plus ces mal- 
heureux y plus ou moins courbés sous une verge 
de far , et qui n avalent pour perspective qu'une 
servitude éternelle. Ce ne sont pas non plus » ces 
hommes dans lesquels une liberté trop précoce et 
dégénérée en licence , doit étouffer l'émulation et 
tout amour du bien. Les promesses soletnnelles d'une 
grande nation , en écartant toute incertitude , ont ra- 
nimé leur courage ; et leur ardeur est propor- 
tionnée à la récompense qui y est attachée. Ce début 
a suffi pour faire briller , de routes parts , l'aurore 
d'un meilleur avenir. Le Colon , accablé par le mal- 
heur et le désesppir , sent sts espérances renaître ; 
il voit enfin un terme à ses maux , et ne songe 
plus qu'à en noyer le souvenir dans les nouveaux 
succès auxquels il lui est permis de prétendre. Celui 
qui, plus énergique ou plus heureux , avait su cenic 
Tome 11^ I^ 
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tête au torrent , et lui opposer une résistance opi- 
niâtre , ne voyant plus ses propriétés et son exis- 
tence en bute aux fureurs d'une secte frénétique , 
n'écoute plus que son amour pour la patrie , il se 
hâte de se jetter dans ses bras , d*où lavait repoussé 
la crainte des poignards. Le commerce , qu'un sys- 
tème de désorganisation a plongé depuis trois ans 
dans un état de mort , averti d'avance , que des 
vues plus saines lui ont été enfin substituées » sent 
de nouveau son aaivité et son ardeur s'enflâmer : 
il s'empresse d'armer ses vaisseaux ; et sans autre 
garant que l'espoir d'un meilleur ordre de choses , 
il court porter à Saint-Domingue de nombreux se- 
cours , et y seconder de tout son pouvoir, les dis- 
positions bienfaisantes du gouvernement. Tout en£n 
change subitement dé face , et prend une nouvelle 
vie. Par le concours unanime de tous ceux qui peu- 
vent y coopérer , les décombres se rassemblent 
avec la rapidité d'un enchantement , les manufac- 
tures se relèvent, les plaines se recouvrent de cannes 
à sucre , les montagnes de cafiers ; et une année 
ne s'est pas encore écoulée , depuis cet heureux 
changement , que la France en recueille déjà les 
premiers fruits , et commence à retirer l'intérêt des 
sacrifices quelle a dû faire dans les premiers mo- 
mens • . . . Oh ! que ne puis- je communiquer à tous 
les cœurs , le sentiment qui me pénètre , en traçant 
ce riant tableau ! que n ai-je une éloquence digne 



dés motifs qui m'aiilment , et assez persuasive , poUf 
faire saisir avec empressement , les moyens de le 
réaliser ! Mais il est trop brillant pour que je ne 
doive pas l'appuyer de quelques détails ^ et enseigne^ 
les moyens d'en rendre le succès infaillible. Ces 
moyens sont connus et assurés d^avance, puisque mon 
plan n'est qu'une moditication , telle grande qu'elle 
puisse être , de ce qui existait précédemment. Je 
n'imiterai pas l'exemple de ceux qui , fondant de 
grand projets avec les seuls secours de leur ima- 
gination, oublient constamment d'y joindre le mode 
et les moyens d'exécution. (*). 

■ *■' * ' < 

(*) Il est remarquable, sinon quelque chose de plus, d'enten» 
dre Boissy d'Anglas ;même rapport sur les colonie^ dire ce que 
39 le dëcrec de la liberté des noirs est le seul acte de justice que la 
is tyrannie décemvirale ait enlevé à la convention «» La contradic* 
d'une tyrannie qui rend des hommes libres, présente à l'esprit 
une idée aussi confuse que singulière. Il aurait été plus clait 
et plus conséquent de dire avec fra«'chise , qu'elle les livra à 
l'anarchie , qui est la seule chose que la multitude pût attendre 
d'un si monstrueux gouvernement. Mais je dirai quelque chose 
déplus précis, de moins baroque > à la louange des Tyrans. Ils 
firent en effet déclarer la liberté des noirs : mais Texécution 
du décret qui l'établissait, fut du moins subordonnée, comme 
je l'ai déjà observé par un article séparé , à Un mode que le 
comité de salut public d'alors fiit chargé de méditer et d'en 
faite son rapport. Le long intervalle qui s'écoula depuis Té- 
mission de ce décret, prouve que le comité de salut public 
sentit l'importance de cet objet 5 et rien n* empêche de croire 
que le mode qu'il se proposait de présenter » ne fût basé suc 

Ni 
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Le sol fertile de Saint-Domingue serait donc cul- 
tivé , non par des ealaves , puisque l'esclavage, pro- 
prement dit , y est aboli , mais par des hommes qui 
uavailleraient dans l'auente assurée du prix qui 7 est 
attaché , et qu'on pourrait comparer aux anciens 
engagés dont les mains contribuèrent si efficacement 
aux premiers défrichemens, aux mêmes conditions et 
dans l'espoir ^es mêmes récompenses. A la vérité , le* 
poque à laquelle ce prix doit être accordé , serait in- 
déterminée, puisque j'ai dit qu'il est conditionnel 
et subordonné à Tentier rétablissement de la colo- 
nie. Le droit de la fixer appartiendrait au corps lé' 
gislatif français seul , qui prononcerait solemnelle*- 
ment , d'après les renseignemens qui seraient fournis 
par les délégués du pouvoir exécutif, et sur leur 
attestation que les conditions ont été lidèlement rem- 
plies. Il est essentiel de fixer aussi le régime qui 
serait observé dans l'intervalle plus ou moins long , 
qui s'écoulerait jusques-U, et d'y joindre quelques 
dispositions nécessaires pour opérer ce nouveau chan-* 
gement sans secousse. De plus, pour ne pas retom- 
ber dans les mêmes inconvéniens, et de crainte de 
compromettre le bien de la chose et les résultats 
qu'on a lieu d*en attendre, il doit y avoir des dis- 
tinctions à faire, et une gradation à observer. II 



les mêmes principes, et d'après la même manière de voir que 
le mien : peut-êcre même eût-il été moins favorable aux noirs« 
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nest rien moins qu'îndtSerent d'y avoir ^gard, et 11 
ne faudrait pas traiter également, et admettre à la 
fois aux mêmes faveurs, des hommes plus ou moins 
* âgés, et qui auraient rendu des services plus ou moins 
longs, ou ceux qui auraient tenu une conduite plus 
ou moins irréprochable. Tout noir qui aurait alors 
vingt-quatre ans de service révolus, serait libre de 
droit. Je le compare à ces vieux serviteurs qui ont 
fait le sacrifice momentané de leur liberté indivi- 
duelle à leur patrie. Ils la servent en la défendant; 
il la servira en lenrîchissant. Il sera maître désormais 
de vendre son labeur ou de l'appliquer, si cela lui 
convient mieux , à sa propre utilité. Pour des raisons 
d'intérêt public qu'il serait inutile de développer icî^ 
en attendant qu*un usage suffisamment long, ait établi 
wne balance juste entre le travail et le salaire, celui 
de tout libre qui travaillera pour autrui, sera pro- 
visoirement fixé par la loi , selon k nature et le 
genre des services rendus. Mais dans une colonie 
qui ne peut fleurir que par le travail et où tojiit 
homme inoccupé doit être dangereux, ou au moins 
un membre inutile à la société, il est souveraine- 
ment important, que l'oisiveté soit sévèrement in- 
terdite aux libres comme îiux engagés , aux blancs 
comme aux noirso Le repos illimité ne serait accordé 
qu'à la vieillesse et aux Infirniités. Qu'un nouveau 
libre continue ou non , de louer ses services à au- 
trui , sur sa demande appuyée du titre en forme 
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qui constate sa qualité , il lui sera accordé gratui- 
tement , par Tadministration coloniale , un terrein 
suflRsant pour y planter des vivres , et pour y faire, 
a son bénéfice et comme il l'entendra , quelques 
essais de la culture qui lui est familière. Rien ne 
pourra borner dans les nouveaux citoyens , la fa* 
cuire de disposer, id'acquérir et d'étendre leurs pro- 
priécés , selon leur industrie ; ils jouiront à cet 
égard et à tous autres , de tous les droits attachés 
à la qualité d'hommes libres , de français , dans 
tourerétendue du mot. 

Le terrein accordé à chaque affranchi , sera pris 
dans les terres nouvelles les plus à portée du can- 
ton qu'il habitait. C'est à cet usage que doit être 
appliquée uhe portion du territoire de la partie dite 
espagnole , qui a été cédée à la France j ainsi qu'à 
accordée également de pareils lots à tout étranger 
qui denunderait à s'établir dans la Colonie. Ces 
lots seraient fixement de dix carreaux , mesure co- 
loniale : ( environ a 5 arpens ) de plus grands , c'est- 
à-dire, ce qu'on appelle concessions de 64 carreaux, 
ne seraient délivrés gratuitement et selon les forma- 
lités ordinaires , qu a ceux blancs ou noirs , français 
ou étrangers , qui justifieraient de la possession d'an 
capital suffisant , pour en entreprendre la culture , 
et qui seraienr tenus de fournir caution ,^pour sû- 
reté de leur fidélité à remplir les clauses de la con- 
cession. Il faudrait veiller soigneusement à ce que 
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ce territoire , qiie mon système rendrait très-pré- 
cieux j ne fût point dégradé , ni arbitrairement oc- 
cupé parles hommes qu^y attirerait l'inconstance, 
ou l'espoir d'y former des établissemens plus avan- 
tageux. Les conditions ci-dessus doivent être de ri- 
gueur ; et une police sévère en. éloignerait les va- 
gabonds , les fugitifs , et ces rassemblemens qu'une 
chasse abondante et la facilité de subsister pour-* 
raient former dans ces contrées désenes, et que 
l'oisiveté et l'habitude d'une vie licentieuse pous- 
seraient tôt ou tard à commettre desjexcès, à troubler 
l'ordre public , et peut-être à le renverser encore. 
Telle serait la seule méthode à suivre pour utiliser 
le vaste territoire appartenant à l'état. Inutile , à 
charge, et même dangereux sous un autre point de 
vue y il ne serait bon qvi'à servir de retraite aux 
fugitifs et aux brigands. Dans mon projet, ce sera 
l'espérance des générations futures, et la patrie d'une 
multitude toujours croissante de nouveaux citoyens. 
Une population libre qui puisse , dans les temy 
a venir, suffire à tous les besoins de la* colonie, 
sans secours étrangers , est l'objet important et la 
fin qu'on doit se proposer. Il ne faut rien négliger 
de. ce qui peut favoriser ses accroissemens ; mais il 
faut s'abstenir soigneusement de toute mesure ir- 
réfléchie, qui sans lui être utile, pourrait préjudicier 
et porter coup à] l'agriculture. ( Cette question dé- 
licate demanderait d'être longuement traitée , et 
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je nB le puis ici qae somnuireinent : je parlerai 
plus bas, des moyens de pourvoira Tune et à laucre. ) 
En supposant qu'un noir aie été importé dans la Co- 
lonie entre i 5 et 2.5 ans d âge , il n'aurait encore 
que de $9 à 49 ans , après son rems de service fini: 
il serait encore jeune et en état de procréer des 
enfàns libres , indépendamment de ceux auxquels 
il aurait donné la vie pendant son engagement , 
et q«ii serii(.nt soumis aux conditions é:ablies par 
la loi. Le noir est l'espèce d'hommes sur laquelle 
les ravages de la vieillesse se font le moins sentir , 
et qui conserve le plus de vigueur dans Tâge le 
plus avancé. Si sa femme se trouvait encore re- 
tenue , faute d'avoir rempli son tems , il pourrait 
en obtenir l'abandon d'un maître humain et dont 
il aurait bien mérité , si le terme à écheoir n'était 
pas trop long ; ou joindre lui-même ses services 
aux siens , pour avancer 1 époque de son dégage- 
ment : enSn , il pourrait l'obtenir moyennant d^s 
dédommagemens proportionnés- Il en serait de 
même de ses enfans nés dans la servitude , qu'il 
pourrait retirer à prix d'argenr , selon un mode ec 
au taux fixé pu la loi , ou en les remplaçant con- 
venablement. La mère de six enfans travaillans, ou 
de douze , de quelque âge qu'ils fassent , serait 
libre d^ droit. Du reste, tour noir qui pourrait, 
par son industrie , rassembler un pécule égal à la 
somnie qu i! a priiniâvement coûté , sera censé li- 



bre du moment qu'il en aura fait Toffre réelle, pourvu 
toutefois , que sa conduite antérieure soie exempte 
de reproche grave. 

Le mode ci-dessus serait successivement suivi 
pour tout individu qui aurait atteint le tems légal, 
et rempli les conditions prescrites. Mais comme tous 
les hommes n'ont pas une égale propension au bien, 
et que la punition des fautes est un frein ou un 
véhicule non moins puissant que rartrait des récom- 
penses , il faudra établir une différence marquée 
entre le bon et le méchant , et empêcher que d'a- 
près la certitude de parvenir à son tour au même 
avantage , il soit regardé comme indifférent de bien 
ou mal faire. Tout noir qui tomberait dans de lé- 
gères fautes serait puni d'une peine proportionnée, 
mais suffisante pour secouer son apathie naturelle, 
telle que d'être occupé une partie du jour de repos , 
et l'interdiction des jeux auxquels il seroît permis 
à ses compagnons de se livrer. Les noirs sont de 
grands enfans qu'il faut traiter comme tels, et qui 
seraient plus punis de n'avoir pu s'abandonner i 
leur goat passionné pour la danse ou pour le chant, 
que par une longue prison j et par les plus mau* 
vais traitemens. Tout châtiment corporel et arbi- 
traire , sera sévèrement prohibé : l'appareil en fut 
toujours plus révoltant , que l'effet avantageux. Il 
n'est propre qu'à ravaler lame du noir , qui , y de- 
venant peu'à-peu insensible , nen conserve qu'un 
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sonnelle était incompatible avec Tobjet auquel les 
colonies sont distinées , entendaient parler de la 
liberté non modifiée ^ ils calculaient de plus les 
obstacles que les vices et les préjugés coloniaux op- 
poseraient a un nouvel ordre de choses , et combien 
est orageux le passage de Tesclavage à la liberté. 
Mais des évènemens terribles ont tout applani : ni 
préjugés ni vices peut-être n*existent plus : la rude 
secousse du malheur a dû contribuer à les extirper 
ou â les amortir, et des réglemens sages et rigou- 
reux , pourront , je Tespère , les empêcher de re- 
paraître. Je ne m'étendrai pas ici sur les. détails d'une 
police générale, nécessaire pour forcer tout individu , 
de se renfermer strictement dans ses devoirs. Cette 
branche de législation , toute essentielle- qu'elle est 
à TexécLnion de mon plan , ne peut faire partie 
que d*un développement raisonné , et je me borne 
ici à poursuivre ce qui est le plus digne de fixer 
ractention. 

Pour rendre insensible ment ces hommes dir^nes 
de la liberté à laquelle ils sont appelles , il faut 
avant tout , nonobstant la fermeté nécessr.ire pour 
maintenir le bon ordre , les traiter en général avec 
égard , élever leurs âmes j et leur apprcTidrc à ::*es- 
timer eux-mêmes , par une attention suivie à ne r:c*i 
tolérer, ni en eux ni dans les aunes, n:ii ickL \ 
les avilir. Tout noir devra son rem:;; iix:; li-. r - '.::î 
journalier, selon les saisons et les circoi:.... .vl;, :. il 



{10$ ) 

aura en retour , le droit d'exiger tous les soins que 
Thumanité commande. Il doit être logé, vêtu et 
nourri convenablement. Communément, le noir avait 
à Saint-Domingue un logement sain , commode , et 
bien supérieur au toit fangeux et étouffé de nos 
paysans d'Europe. C'était sur-tout dans les brillantes 
plaines à sucre et à indigo , que l'habitant n'épar- 
gnait rien pour cet objet intéressant , et y mettaîc 
presque toujours une cenaine ostentation : la cha- 
leur et un ciel constamment serein , ne laissait plus 
rien à désirer. Mais trop souvent , dans les établis- 
semens nouvellement formés , au milieu des gorges 
humides des montagnes et des bois, une case élevée 
à la hâte , non en maçonnerie comme dans Nies 
plaines , mais avec de la paille soutenue par quel- 
ques pieux , ne pouvait défendre le noir contre 
la fraîcheur pénétrante des nuits, et contre une tem- 
pérature aussi rigoureuse pour lui , que le sont pour 
nous les latitudes septentrionales. Le vêtement peu 
dispendieux, qui leur serait jugé nécessaire, leur 
serair exactement fourni deux fois par an , aux 
époques fixées par la loi. Quant. aux subsistances ^ 
c'est un point donc , moyennant quelques lé- 
gers soins j la nature et le climat font presque 
tous les frais ; et Ton joindrait à l'usage de leurs 
productions variées , quelques salaisons que le noir 
préfère â tout, et dont une distribution régulière- 
ment faite 9 occasionnerait une consommation ca-^ 
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pable de relever nos pêcheries , et une branche de 
spéculations dans laquelle notre commerce n a pu 
soutenir la concurrence de l'étranger , mais que je 
crois d'autant plus importante à conserver , qu'elle 
employait autrefois un grand nombre de vaisseaux , 
et que c'était Técole oii allaient au milieu des mets 
orageuses se former nos meilleurs marins. 

C'est sur-tout dans les maladies , qu'on exercera 
envers le noir tous les soins de Thumanité. En 
général , ce devoir précieux et sacré était rempli à 
Saint-Domingue , avec empressement et exactitude : 
c'est sur ce point sur-tout , que la classe maUieu- 
reuse d'Europe ne pouvait comparer son sort a 
celui du noir. Mais il pouvait exister , et je crois 
qu'il en existait réellement , des exemples d'une né- 
gligence coupable , qu'on doit sévèrement prévenir. 
L'avarice dans ceux de qui ils dépendront sera sévè- 
rement comprimée, et tout engagé qui pourrait cons- 
tater l'insouciance ou la dureté du maître, pourra, 
comme l'esclave d'Athènes , se réfugier dans le 
temple de Thésée , c'est-à-dire , implorer l'assis- 
tance et la protection de la loi , exiger les dédom- 
magemens qu'elle aurait fixés , et même demander 
à aller servir sous un maître plus humain et plus 
juste. Mais il faudra se donner de garde de tomber 
dans un autre abus , en favorisant l'inquiétude et 
l'inconstance naturelle qui le caractérise. Des régle- 
mens sages pourraient concourir à prévenir égale-; 
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ment Tamour du changement et des faux prétexte! 
dans le noir , et dans le blanc roubli de ses devoirs. 
Dès- lors ne voyant plus autant de tyrans que de 
maîtres , il perdrait peu-à-peu sa défiance j et peut- 
être son apathie. La certitude d*être toujours bien, 
et que toute injustice exercée contre lui serait ri- 
goureusement réprimée , le rendra franc ^ joyeux et 
ouvert ; et il ne verra plus que des pères et des 
amis dans ceux que tout le forçait à regarder 
comme ses plus cruels ennemis. 

Dans Tétat de dépendance , ou dans celui de 
liberté , l'oisiveté est le plus dangereux ennemi de 
l'homme , et la source de ses vices. et de ses maux. 
Il est plus important qu'on ne croit peur -être , 
que l'homme en général ne reste jamais inactif , 
et qu'il donne au plaisir les courts intervalles que 
lui laissent ses devoirs. Sous le nom de plaisir , j'en- 
tends, non ces goûts crapuleux auxquels s'abandonne 
trop souvent la multitude j mais ces exercices où le 
corps a tout à gagner et l'ame rien a perdre. C'est 
sur-tout dans le noir qu'il est essentiel , non pas de 
provoquer ces goûts , vers lesquels il est porté par 
un attrait irrésistible , mais seulement de les favo- 
riser. Si on s'était donné la peine de les étudier , 
on aurait senti qu^au lieu de se livrer à de vaines 
terreurs et de gêner leurs penchans , il fallait soi-^ 
gneuscment leur procurer les moyens de les satis- 
faire I les y pouiser même > $i cela eût été néces- 
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$aîre. L*ame est la source de la plupart des maladies 
du noir , qui presque toutes sont causées par le cha- 
grin et l'ennui : j'ai éprouvé par moi-même , qu il 
n'est point de plus puissant antidote que ses jeux 
* favoris : ce sont d^s fleurs avec lesquelles il est 

fajile de lui cacher ses chaînes > et de conduire ces 
hommes simples et dociles avec un fil. 

On disait du peuple Romain , qu'il ne fallait, 
pour le maîtriser , que du pain et des jeux. Il res- 
semblait , en cela , à tous les peuples du monde. 
Mais malgré son inertie morale , nul ne fut ja- 
mais plus attaché que le noir , ni entraîné par un 
penchant plus violent, vers ces plaisirs simples dont 
! le goû: nous vient de la nature , et annonce une 

» vive sensibilité et une extrême délicatesse d'organes. 

F Sa passion pour la musique est violente : mais on 

^ ne trouve pas dans ses chants cette douce mélodie , 

ou cette expression mâle qu'on rencontre souvent 
► ^ dans ceux des peuples les plus sauvages. Un écri- 

vain y dont l'imagination et Ja plume facile ont fait 
souvent presque tous les frais de ses tableaux som- 
bres ou rians , et qui vraisemblablement n'entendit 
jamais de sons africains , en admire l'expression , 
et y trouve une certaine empreinte de mélancolie , 
qui est , ajoute-t-il , la manière la plus profonde de 
jouir pour les âmes sensibles. ... La vérité est, que 
quelque pas^^ionné que le noir soit pour le chant , 
rien n'est plus monotone et plus dépiaisant pour 

toute 



toute oreille la moins exercée , et qui n^est pas celle 
d'un Africain. Il exprime couces les passions ou plui- 
tôc quelques mots insignifians siir le premier mode 
qui se présence , et donc une mesure i deux cems t 
marquée avec une précision parfaite , forme tous 
les agrémens. Gai ou vif dans les sujets tristes, triste 
ou lent dans les sujets gais , il est impossible de 
connaître par les sons et par Texpress^pn » le sen-r 
timent qui l'anime ; il ne faut à cqs nouveaux 
troubadours » ni tems » ni écudes pour la compo- 
sition : lorsqu'un actelier est au travail , le plus lé** 
ger incident, une idée joyeuse ou satyrique, suffisent 
pour donner la naissance à un chef-d'œuvre : une 
voix éclatante sort tout- à-coup du milieu de la 
foule , et entonne une chanson dont l'air et les pa« 
rôles sont improvisés : il indique le refrein au cIveuc 
qui , quelque nombreux qu'il soit , n'a pas besoin 
qu'on le répère deux fois , et répond avec une jus- 
tesse étonnante; en voilà assez pour crier à tue tête » 
pendant deux heures de suite , et pour recommencer 
après quelques minutes de repos. Enfin la musique 
est un de ses plus doux passe-tems ; elle écoit pour 
lui , au milieu de l'esclavage , ce qu*est pour cer« 
tains peuples d'Europe , la liberté de penser et d'é- 
crire. Le noir trouvait souvent , dans ses chansons » 
la consolation et la vengeance de ses maux. Des vé- 
rités chantées furent toujours regardées sans con« 
séquence ; et tel maître entendit souvent » dans 
Tome U^ Q 



qaelqties refreîns chantés en chœur , Téloge de sa 
bienfaisance , ou les reproches sanglans de sa dureté. 
Il faudra soigneusement favoriser et encourager 
même ce goût innocent et facile à satisfaire , et qui 
annonce toujours chez les peuples qui l'aiment , d^s 
inclinations douces et de la docilité. 

Il en est de même de la danse , vers laquelle le 
noir est entraîné par un attrait non moins violent , et 
qui n*est qu'une suite rapide de' tours de force , exé- 
cutés avec vigueur et avec une admirable précision. 
On ne peut exprimer plus énergiquement , les em- 
portemens lascifs de l'amour : le danseur se met en 
nage et devient presque furieux , quand il exécute 
cette lubrique pantomime. Mais le cœur n'y est pour 
rien j l'ame se tait ; et ce spectacle ne peut plaire i 
ceux qui dans l'expression de ce sentiment , ne sont 
sensibles qu'à ce qu'il a de véritablement touchant 
et délicat. Ces danses s'exécutent au son des tambours 
et d'autres înstrumens bruyans. Soit que leur son 
guerrier, inspire réellement l'effroi , soit qu on crai- 
gnît les effets de l'état de fureur dans lequel on 
voyaîr souvent les acteurs entrer , elles n'étaient to- 
lérées , dans plusieurs endroits , qu'avec peine : dans 
d'autres y elles étaient sévèrement défendues. Ces 
craintes étaient, sans doute, déplacées et chimériques : 
elles ne tendaient qu'à faire sentir plus profondément 
au noir son état d'assujettissement , en le privant 
d'une de ses plus douces consolations. Des hommes 
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qui dansenr ou qui chantent , sont rarement dange- 
reux, et il était aussi ridicule qu'injuste^ de soupçon- 
ner qu^ils pussent conspirer au milieu d'un exercice 
qui leur faisait égaleqlént oublier , pour l'instant ^ 
et leurs tyrans et leurs maux : loin d'en avoir rien à 
craindre , j*ai vu des noirs excédés de fatigue, redou- 
bler le le ndemain d'ardeur au travail. Je pense donc 
qu'il est de l'humanité et d'une sage politique , d'en- 
courager parmi les cultivateurs de Saint-Domingue , 
ces jeux si doux pour eux, si utiles à tant d'égards et ja?- 
mais dangereux ^ d'instituer des fêtes et des prix qui ^ 
en les rendant plus solemnelles , seraient un véhicule 
de plus à bien faire , dans l'espérance de les obtenir » 
et par la crainte d'être exclu de Thonneur d'y con-. 
courir. 

II faudra leur faire adopter, peii-à-peu , nos usages 
et nos mœurs , en les éloijçnant autant que possible 
de leurs habitudes primitives : car il serait im- 
possible d'ob:enir d'eux ce qu'on ose en attendre > 
toute espésance serait frustrée tôt ou tard , si on ne 
parvenait à leur inculquer qu'ils sont Fra^^çais et non 
Africains. Leur amour-propre et leur caractère glo- 
rieux , aiderait singulièrement à cette métamorphose, 
plus facile qu*on n'imaginerait , pour peu qu'on 
s'applique à l'opérer (*). Le noir aime singulièrement 

M" ■ — 

(*) Le noir ëtoit tellement jaloux de se nipprocberHes blancs, 
que lorsqu'il ëtait parvenu à Timitei » il oubliait ou méprisait 
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à imiter le blanc en tout ; mais rien ne le flatterait 
autant que de lui être assimilé , et aucun sacrifice 
ne lui coûtera pour y parvenir. Une partie des jours 
de repos seront consacrés à l'instruction , et à leur 
apprendre à aimer une patrie qui doit les admettre 
au nombre de ses enfans. Nos goûts doivent leur être 
soigneusement inspirés, dans le double objet de les 
astreindre peu-àpeu à nos habitudes et à nos lois > 
et de s'assurer que la génëratlon future remplira y i 
regard de la métropole , la même destination et le 
même but d'utilité que celle qui la précédée. Ces 
hommes une fois devenus libres , et ayant une pro- 
priété dont ils peuvent librement disposer , appren» 
dront bien d'eux-mêmes à connaître leurs intérêts et a 
les combiner. L'exemple et le luxe dont les yeux 
sont frappés , ont un attrait qui manque rarement 

sa propre couleur , et s'imaginait peut-être que la nuance en 
était altérée j ainsi qu'on voyait ailleurs, des hommes qui 
croyaient s*ëlever , en singeant les grands , et en parlant avec 
dëdain de la classe modeste d*ou ils tiraient récemment Torigine. 
Je survins un jour chez un nègre libre , très- riche, au moment 
où il excédait un de ses esclaves de coups. Ce malheureux , 
en me voyant , implora ma pitié et me conjura de demander 
sa grâce. Je le fis : ah l Monsieur , me dit le maître irrité » 
vous n'auriez pas tant de bonté , si vous saviez combien cette 

abominable race de nègres est méchante Je souris à ce 

propos , en jettant les yeux sur cet homme qui était noir et 
luisant comme le jais« Cependant j'insistai soi la grâce que 
je demandais » et je l'obtins. 
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de produire son effet. Dans le système que je com- 
bats , il serait nul j le noir livré à lui-même n'étant 
environné que d'êtres aussi misérablts que lui , ne 
ferait que végéter. Dans le mîen , il est à supposée 
qu'un commencement de succès , et le rétablisse- 
ment progressif des fortunes ramènera , peu-à-peu , 
une partie du luxe consommateur de marchandises et 
de denrées nationales, qui distinguait éminemment St. 
Domingue. Les propriétaires fixés dans la métro- 
pole , n'ayant plus, à beaucoup près , les mêmes 
jouissances à y espérer , accourront en foule dans la 
colonie pour réparer leurs malheurs. Cette affluence 
sera toute entière à l'avantage des intérêts de la 
France et de la population noire : l'engagé obtiendra 
plus de soins , qui seront prodigués à des êtres 
devenus si chers et si précieux , soit par leurs ser- 
vices actuels , soit par l'attachement qu*on peut en-, 
core en attendre , après qu'ils seront devenus libres » 
et par l'espèce de patronage qu'un bon maître pour- 
rait alors exercer à leur égard. Le noir devenu ou 
flatté de devenir un jour l'égal des blancs , tâchera 
de s'y confondre et de s'identifier avec eux le plus 
qu'il pourra. S'ils consomment beaucoup , il con- 
sommera de même , selon la mesure de ses facultés ; 
et pour cela, il travaillera avec ardeur. Il est natu- 
rellement paresseux , il est vrai ; mais il est au 
moins aussi orgueilleux. N'étant pas livré à lui-même, 
laissez faire l'exemple j et reposez-vous du reste sur 
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hs lois tendantes à détruire , sans distlnaion d'in^ 
divid'js , la paresse et Toisivcté. 

D'un autre côté , {le moyen d'assurer le succès de 
cette grande et généreuse entreprise, est"d*y intéresser 
intimement ceux qui peuvent la seconder > ceux qui 
par leurs talens et leur expérience , peuvent aider 
puissamment au développement de ces précieux 
av..nragcs« Nul ne pourrait , sans doute , prétendre 
à remplir mieux les vues de la France > à cet égard^ 
que ceux dont les travaux l'enrichissaient et donc la 
ruine a entraîné la sienne. Quels intércts sont plus 
étroitement liés aux siens que ceux des Colons ? 
Qu'il me soit permis de m'écartcr un mstant de 
la question , pour demander si ce n'est pas 
ici le lieu de rappellcr les droits primitifs que les 
conquérans de Saint-Domingue transmirent à leurs 
descendans ou a leurs successeurs ; droits qu'il tût 
été aussi impoiitique qu'injuste de faire valoir, 
tant que le gouvernemen: auquel ils s'e:aient volon* 
tairemcnt soumis respectait le plus sacré des droits y 
celui de la propriété et de la sûreté personnelle; mais 
qu'il est bien permis tie réclamer hautemenr, lors- 
qu'ils sont si indi;;nement violés et foulés aux pieds. 
Mais qîieî serait le résultat des vérités que je pour- 
rais ajouter a celles que j'ai déjà énoncées? Devant 
quel trbuiîal pourrais-je plaider b cause de ces 
hommes aussi u ci les que dédaignés , aussi înnocens 
que borbaremiint poursuivis ? Une pareille réclama 



tîon ne pourrait erre formée qu'auprès de la justice i 
et la justice u*esr plus qu'une chimère , du moins 
pour eux. Aussi bien ^ les droits les plus positifs ne 
sont rien devant la force qui peut s'en jouer j et il 
ne reste plus aux Colons qu'à implorer j du moins» 
ceux que tout être a à Thumanité. Quel crime ont 
donc commis ces malheureux qu'on a fait ruiner ^ 
incendier , égorger j et dont les restes , échappés au 
carnage, sont abreuvés de douleur, du fiel de la ca- 
lomnie j et qui pis est , de ^insensibilité ? Ils étaient 
riches ; ils avaient des esclaves qu'ils tenaient en 

héritage de leurs pères Eh! qui pouvait se douter 

de devenir criminel en jouissant d'un droit consacré 
par Tusage de l'antiquité , par des lois authentiques» 
par les intérêts même de la patrie ^ enfin , par tout 
ce qui pouvait servir à le rendre légitime ! Mais il 
était parmi eux des hommes qui abusèrent étrange- 
ment du pouvoir qu'ils avaient sur leurs semblables. 
— Quelle contrée n'offre pas des exemples nombreux 
de ces abus de puissance , du fort contre le faible î 
Dans le fait, pourquoi ne les punissait-on pas rigou- 
reusement? Etait-ce leur faute , ou bien celle de 
l'insouciance des gouvernemens et de TinsuASsance 
des lois ; et n'eùt-il pas dépendu d'eux de faire 
disparaître le contraste révoltant de la barbarie de 
quelques-uns , avec l'humanité et la bienfaisance 
du grand nombre? 

Des hommes grossiers et se connaissant trop pea 
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enr-mëmes y pour savoir ce qu'ils devaient à lenrs 
setnbbbles, n'avaient que cropfustiBé ce reproche j 
nuûs qu'avait de commun leur brutalité avec les 
vertus du grand nombre; et s'il éuir nécessaire de 
xamenerles individus et Topinion dans leurs véritables 
bornes, fallait-il donc mettre en usage des moyens ter. 
riblesi qui sous prétexte de corriger, ont tout confondu, 
tout anéanti ? Certainement , si an peuple entier 
pût être jamais légitimement l'objet d'un traite- 
ment aussi baibare aucun ne le mérita moins. J'ad- 
}ure ceux qui le connaissent , ou qui ont vu le por- 
trait qui en a été tracé par des plumes irrécusables. 
Jamais hommes , au milieu de la corruption et des 
vices que tout concourait à fomenter, ne conset- 
vèrt^nt plus de cette candeut, de cette droiture et de 
la noble simplicité qui distinguait les peuples an* 
tiques. Bon , généreux , confiant , également inca- 
pable de trahison, de lâcheté et de bassesse , jamais 
rhofpitalité ne fut exercée d'une manière plus tou- 
chante , jamais l'infortune n'essaya en vain d'émou- 
voir l'âme sensible et co npatissante du Créole : 
tendre époux, père encore plus tendre, aussi bon 
maître que bon ami et b jii concitoyen^ la nombreuse 
population libre , qui couvre la colonie, atteste sa 
bienfaisance , et nul ne porta plus orgueilleusement 
le titre de Français. Ses vertus étaient à lui, ses vices 
ceux de son tems , et si son âme s'ouvrit à la cor- 
ruption et aux préjugés , ce fat le fruit de l'exemple 



( "7 ) 
de rEoropéen avide , qf i venu pour accumuler des 

richesses, et pressé de retourner dans ses foyers , ne 
trouvait aucun moyen illégitime pour y parvenir , 
& apprit insensiblement à sacrifier la justice à Tin- 
térêt. £nân, sans étude, sans instruction y le germe 
des venus antiques semblait s'être réfugié dans 
son cœur j et il n avait de défauts , que ceux qui 
tiemient a une vive sensibilité , la promptitude , 
Forgueil et une fierté qu'on ne blessait jamais impu- 
nément. 

Tels sont pourtant l^s hommes qu'on a peine 
avec les plus noires coulcuis , qu'on traite de bar- 
bares, qui foulaient aux pieds tout sentiment d'hu- 
manité j de furieux qui , plutôt que de renoncer a 
leurs préjugés , avaient préféré de renverser leurs 
fortunes de leurs propres mains ; de traîtres qui ont 

vendu leur patrie à l'ennemi ; des barbares ! 

Allez , calomniateurs , allez à Saint-Domingue ; in- 
formez-vous si jamais leurs cœurs restèrent froids 
au spectacle du malheur , lorsqu'il dépendit d'eux 
de l'adoucir : demandez à ceux qui ont visité ces 
contrées , dont vous avez fait un portrait si hideux, 
si jamais on s'y fit seulement une idée des maux 
déchirans qui frappent journellement vos yeux , et 
que vous vous empressez si peu de calmer : voyez si 
les noirs même , bien moins cruels que vous , ont 
tout confondu^ et si dans Tétat de fureur où vous les 
avez mis^ ils ont également immolé l'innocent et le 
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coupable : consultez les dans le calme , et demandez- 
leur lequel est aujourd'hui plus barbare à leurs 
jeux j de 1 homme qui les conduisait paisiblement ^ 
ou de ctlui qui a abusé de leur simplicité, pour les 
]>ou5ser à commettre mille forfaits. Ils ont sacrifié 
leur fortune à leurs préjugés , et leur patrie à l'en- 
nemi : c'est-à-dire , qu'ils ont , en résistant ou en 
fuyant, dérobé leur existence au danger d'une mort 

certaine La première imputation n'excite 

que la pitié et ne mérite pas qu'on la repousse. 
Quant à la seconde, que celui qui est sans reproche 
leur jette la première pierre : ntn est-il aucun d'en- 
tre vous qui ait été chercher , dans l'étranger , un 
;wyle contre les périls qui le menaçaient; et n'y eût- 
îl pas opposé une rigoureuse résistance , s'il l'avait 
jugé possible ? Eh ! croyez-vous que TafFreux instru- 
ment qui poursuivait vos têtes y fût plus terrible 
que la torché et le poignard de l'Africain soulevé ? 
mais il y a bien plus : des infortunés , forcés d'aban- 
donner cette terre de crimes , sont rJlés ri^ercher un 
refuge chez un peuple hospitalier et ami de leur pa- 
trie : ils sont déclarés émigrés , et comme tels pros- 
crits , et leurs fortunes adjugées au fisc ( * ) 

(♦) Le message adressé au corps législatif le. . . . relative- 
ment à la confiscation des fortunes des prétendus émigrés de 
Saint-Domingue, suppose , dans celui qui a fourni des rensei* 
gnemens au directoire exécutif, ou bien de l'ignorance, ou une 
bkn ridicule exagération. On n'en fait pas monter Testimation à 



Hommes inhumains ! prenez-les ces fortunes j c'est 
un tort bien léger de plus pour eux à essuyer , va 
Tétat où vous les avez réduites : mais condamner , 
sans les entendre , des erres aussi innocens que 
malheureux ! mais leur interdire à jamais le droit 

moins de deux milliards d'ëcus, valeur métallique.... Voici une 
cbsciVation à cette riche assertion. En 1776 , d'après un calcul 
estimatif dressé pour asseoir Timposition , on trouva que le 
revenu général de cette année était de quatre-vingt-dix millions, 
ce qui en l'estimant, le 8^ du fond, donnerait un capital de 7i'0 
millions. La colonie ayant considérablement accru sa culture 
depuis cette époque, mettons que le revenu ait tiercé, ce qui 
est au moins beaucoup. Ainsi, en portant en 1790, dernière 
année de la splendeur de Saint-Domingue, son exportatioa 
générale à 1 55 millions, cela ferait un capital de 1080 millions. 
^Maintenant faites h](pothétiquement la distraction de la for- 
tune des émigrés : comprez-y le tiers, la moitié, les trois quarts, 
ou bien même la totalité , si vous voulez , des Colons : dé- 
falquez-en ensuite le prix des esclaves devenus libres, qui for- 
maient , au moins , la moitié de la valeur d'une kabitation, ec 

vous verrez ce que deviennent les deux milliards d'écus 

P. S. Je dois pourtant observer que cette mesure rigou- 
reuse contre les Colons , solemnellement proposée au corps lé- 
gislatif, où elle fut accueillie avec chaleur , et renvoyée à une 
commission pour en faire un prompt rapport , est depuis restée 
dans un oubli profond. Je serais dans l'incertitude sur ce qu'il 
y a à craindre ou à espérer de ce silence , s'il n'y avait lieu 
de présumer, d'après les événemens arrivés postérieurement, 
que le gouvernement a déjà ac^juis bien de Texpéiiencc et des 
lumières. 



de respirer l'air de leur patrie ! Pent-on se joaer pins 
indignement du malheur; et si quelques hommes ont 
été capables d'autant d'immoralité et de barbarie , 
est-il concevable qu'ils aient pu abuser à ce point 
de la crédulité du grand nombre ! On fait un crime 
aux réfugiés de Saint-Domingue ^ dans les Etats- 
Unis , de n'avo'u: pas abandonné cette terre hospi- 
talière , pour rentrer en France ou dans leurs foyers» 
comme s'il existait une loi antérieure qui le leur 
eût enjoint y ou comme si des misérables qui n'ont 
rien pour se substanter, étaient capables de se dé- 
placer et d'entreprendre un voyage long et dispen- 
dieux. Je m'arrête : aussi bien dois-je craindre de 
parler à des sourds. C'est ici une des ramifications 
d'une machination ténébreuse que mes faibles efforts 
ne sont pas capables de déjouer. O vous , de qui 
il dépend d'effacer unt d'horreurs , que ne puis- je 
dissiper le nuage qui vous empêche de pénétrer 
dans ce mystère d'iniquité ! Mais si la vérité toute 
entière ne peut encore se faire entendre , livrez- 
vous du moins aux plus simples mouvemens de l'hu- 
manité ecde la justice: ouvrez les bras à des infortunés 
plus dignes d'intérêt que de blâme , et vous verrez 
comme ils s'y précipiteront : promettez-leur protec- 
tion et sûreté j couvrez-les de votre égide contre la 
fureur de leurs persécuteurs ; ouvrez devant eux une 
nouvelle carrière à parcourir , et bieniôc oubliant 



haine , vengeance et malheurs passés , ils ne s'occu- 
peront que de les réparer et de relever les débris 
de leurs fortunes et de la fortune publique. 

Quoiqu'il en soit, le concours des Colons blancs 
de Saint-Domingue esc nécessaire à sa restauration* 
Le talent de larchitecte qui dirige et surveille , n*esc 
pas moins essentiel à la perfection de Tédilice qui 
s'élève que les travaux des nombreux ouvriers qui 
y sont occupés. Eux seuls sont intéressés a en pous^ 
ser rapidement les progrès , et à la consolider : eux 
seuls peuvent vaincre les difficultés qui s'opposeront 
au succès d'une entreprise dont il n'est pas aisé de 
. se peindre l'importance et la grandeur : eux seuls 
enfin sont capables de se charger de la direction de 
travaux qui exigent, en physique et en mécanique » 
des connaissances trop supérieures à l'intelligence 
du noir le plus exercé. Ils sont nécessaires > de plus, 
pour conduire la population vers le double but au* 
quel elle doit tendre , la prospérité de la France , la 
splendeur de la colonie , et la liberté. C'est à leur 
exemple qu'elle apprendrai parcourir seule la carrière 
qui lui est ouverte, qu'elle s'instruira, et qu'elle s'i- 
demifiera tellement avec l'Européen , qu'on ne verra 
plus à Saint-Domingue » que même esprit , même 
mœurs , même tendance , et que la couleur seule 
pourra faire distinguer les hommes d'une différente 
origine. Il est une foule d'individus utiles qu'il faut 
également y rappeller ou y retenir^ et que le malheur 



fn^ic c^ .13^2 p« wz tncmesc x percze , cr leié- 
fi«ci;ou;'Tienc de au ic -Dc rmnc ie ae rienr qu'à on 
cfie^îTi , 'Tii'irt :avific peac -nngir*. Les cekxiîes 
tsr/iTrrÀ&^ i^jâciiLsatnz cie ses cecra. EII^ oar iin 
jcn-si.verL-:«:r::: iclci i iîles , ses scxcmes k czlent, 
«X ptK 'xù-j^ ri.-îcDe:it3 , fjccss «TilLK- chercher 
wsL irM^ ^ d:i zzsnxl dsex xx pe^rpl e ^ qoi sencanc 
tooc !^ ?rlx c& czsDt acoaT^-îron , kiv a oavexc les 
hnn , « iî'::r pcc^l^îK ^ poor se le? anadier. For « 
ht çl i^ cr.IIax:css îx^tnix^, D^ sm gnnd nombie 
éit CobOns, ssiTÎs <fe leoQ 2rr&IkrSy qoi se sonc voloa- 
takttncnt aoxchés i leur fzttane^ octr abaïKlofiiié 
cetre contrée nulheiireaie. Le petîc nombre de ceux 
4jais*cffar:eîi:de s*y nxaînrsair enjore, soas la prorec- 
thn dt Pétringer , forces iie fjîr oa de s'exposer à la 
rtîi^tinct , comme coapables cf AYoir osé défendie 
leur; vie* , lecrs fimiVts et lear? propriérés concie 
Us btiginU ,ne tarderont pu àsalvie Texemple des 
prennicrs , et ils iront avec leurs noirs fidèles , fon- 
cier de nouveaux érablissemens ailleurs. Le sol vierge 
et fécond de Portorico n'artend que leurs travaux 
pour devenir une colonie florissante. La yaste Cuba 
les appelle, et leur offre avec empressement, secoQis, 
protection , et des terres fertiles a cultiver; et bientôt 
CCS possessions espagnoles, que notre active industrie 
con^l^mnait à l'inuriliré , vont s'enrichir de nos dé- 
pouilles, et s'élever, par les travaux des Français même. 
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au rang brillant que les nôtres auront irrévocable-* 
ment perdu. La cession même de la partie espagnole 
inutile à la France , tournera à leur aviantage , par 
la centralisation de la population et de tous leurs 
moyens de culture , dans une moins grande éten- 
due. Encore une fois , il ne faut rien négliger , il 
n'y a pas un instant à perdre , si Ton veut retenir 
les hommes à talens et un» partie des bras prêts a 
s*échapper. L'infortune et une persécution atroce, 
les forcent de fuir ; mais le sang français n'a pas 
cessé de couler dans leurs veines. Dans un tems où 
aucun d'entr'eux ne pouvait prévoir Thorrible tem- 
pête que la révolution devait attirer sur leurs têtes, 
il n*en est aucun qui ne se sentît enflammé, de Ten- 
tbousiasme de la liberté; et si, au lieu de les re- 
pousser , la patrie leur tendait une main bienfaisante, 
tous s'empresseraient de la saisir avec amour et res- 
pect j et lui prouveraient bientôt de quoi ils sont 
capables pour elle. 

Je n'ai , jusqu'ici , parlé que des devoirs du noir 
et des règles auxquelles il serait nécessaire de le sou- 
mettre , parce que les principaux obstacles qui s'op- 
posent à une restauration et â la stabilité d*un meilleur 
ordre de choses , dépendanr de sa manière d'être j je 
me suis uniquement appliqué à les lever. Je n'ai 
même traité la question que très-succinctement : ce 
n'est pas ici le lieu d'un développement plus 
étendu j et je n'ai eu en vue que de présenter les 
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bases les plus essentielles d'un nouveau système co- 
lonial. Mais pour couper coxirt à toute fausse inter- 
prétation j je déclare qu'en traçant les devoirs que le 
noir aurait à remplir, je ne regarde pas comme moins 
sacrés , et moins inviolables, ceux qu'il est important 
d'imposer au blanc , et généralement à tout ce qui 
porterait le titre de maître : ce titre ne serait pas de* 
venu , par succession de tems, si odieux, si la passion 
des succès et l'intérêt, qui dilatent les passions propres 
à rétrécir l'ame , tout en étouffant celles qui peuvent 
l'élever , n'avaient fait perdre de vue les exemples 
des premiers qui le prirent. Je ne crois pas impossible 
d'affaiblir un préjugé désavantageux , ^t d'y attacher 
une idée honorable , en fixant d'une manière irrévo- 
cable , des devoirs qui , pour l'homme de bien , 
naissent de la chose même, mais que d'autres peut- 
être oubliraient facilement , si on ne prenait soin 
de le leur rappeller. Mais encore une fois, ce n'est pas 
là que glt la difficulté j et il serait toujours rems d'y 
revenir , lorsque les principaux obstacles seraient 
applanis , et qu'il ne s'agirait plus que de former 
un plan général et raisonné. Il suffit de dire , que 
sous le nom de maîtres » je n'envisage plus des 
hommes , à qui il serait permis de se livrer a l'im- 
pulsion de leur caractère ; humains , s'ils étaient nés 
doux et sensibles ^ cruels et insoucians , si la nature 
leut avait donné un cœur inflexible et dur ; unique- 
ment occupés à satisfaire leur ambition » et sabissant 

sans 
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sans choix tous les moyens qui se présenteraient 
d'y parvenir. Non ! j'entends ployer égalemenc leurs 
inclinations et les astreindre à des règles , on les sti- 
muler lorsqu'elles y seront conformes. En un mot , je . 
veux qu'il soit ce qu'il doit être : je veux qu'il soit, 
désormais pour ses coopérateurs , ce qu'un père ^ 
ferme , mais tendre , est pour ses enfans j ce qu'étaient . 
nos antiques patriarches pour leurs serviteurs. For-, 
çons'le de reconnaître, s'il n'est pas capable de le 
sentir par lui-même , que sa mission , que^on droit, 
n'est pas d'opprimer des malheureux, mais de diriger, 
leurs travaux , et de tirer de leur industrie tous les 
fruits qui se concilient avec la justice et l'humanité.. 
Si le doux sentiment de la compassion j si le plaisir 
délicieux qui découle du bien qu'on a fait, n'étaient, 
rien pour son cœur , conduisons -le par la crainte ,. 
effrayons-le » en lui tnettant devant les yeux , et la, 
punition que la loi lui destine, et les dangers auxquels^ 
l'exposerait tôt -ou -tard une vengeance légitime: 
faisons tomber de ses yeux le bandeau de l'erreur ^ 
en lui démontrant , qu'il a bien plus à attendre de 
l'homme heureux 6t reconnaissant , que de celui qui 
est réduit par l'infortuné i mêler ses larmes à ses; 
sueurs. 

Je suis loin de déguiser la vérité et les torts d'un 

nombre plus ou moins grand de Colons des Antilles : 

mais ceux qu'on leur reprochait, étaient souvent bieni 

loin de leur appartenir j et Ton a , plus d'une foii i 

Tome II. P 
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rejette sur eux le blâme d'actions faîtes par des 
hommes qu'on j laissa ttop facilement refluer , et 
dont ils ont eu , peut-être, auunt a soutfrir , que les 
noirs même. Je ne pèserai pas ici sur la nécessité 
d*étre plus difficile sur le choix de ceux qui sortent 
de la métropole pour aller aux colonies : mais il faut 
sotistraire dorénavant le noir à la brutalité des con-» 
duaeurs mercenaires , de ces hommes grossiers qui 
commençant par exercer leur dureté et leur intolé- 
rance sur les noirs des autres, finissaient souvent par 
devenir les bourreaux des leurs, dont les vices furent 
nn fléau pour la colonie , et dont Tinsolence a pré- 
paré de loin tous sts malheurs. Enfin, repoussons 
loin de ces climats, où le bonheur, fondé sur le tra- 
vail et une heureuse aaivité , doit régner seul dé- 
sormais \ repoussons-en, dis- je , ces horribles usages , 
éooi des cœurs fëroces ont si inhumainement abusé* 
Qu'une mort infime punisse à Tinstant l'homme 
coupable qui oserait s'arroger sur son semblable un 
droic quM ne tient ni de la loi , ni de la nature. 
Ecartons-en même , s*il est possible , ces vices qui 
tendent i corrompre , avec le tems , cet heureux 
ordre de choses dont je me forme l'idée , et dont 
li Jurée ne peut être garantie que par la sagesse et 
rar rexécutton des lois. 

Mais une réflexion pénible suspend subitement la 
douc^ hibriw doncmoname se remplissait, à la conso- 
loufic idée de céablissement après tant de désastres , 
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et d'ordre et d'harmonie après rant de déchîremens; 
Cette réflexion naît d'un inconvénient grave , et ca- 
pable lui seul de neutraliser tant d'espérances et 
d'efforts , si Ton ne parvenait à y obvier. On sent com- 
bien un si long enchaînement de malheurs a dû porter 
coup à la population , non - seulement des blancs , 
mais encore des noirs. La licence , les combats , et 
par - dessus tout , les maladies qui se manifestèrent 
parmi eux dès après leur soulèvement, et contre 
lesquelles ils n'étaient plus défendus par les soins 
ordinaires, avaient en deux ans seulement moissonné 
un nombre considérable d'hommes. Les moyens 
usités de remplacement n'existaient plus; et des 
hordes livrées au désordre et à une vie active et agitée 
ne pouvaient se reproduire. Il faut joindre à ces 
pertes les bandes de Jean-François et de Bi^soù , 
qui se sont constamment refusées à tout accommode- 
ment j et sur lesquelles on ne doit plus compter. Il 
faut y joindre encore les noirs nombreux , qui ont , 
en divers rems , suivi la fortune de leurs maures , et 
qui ont dû passer avec eux dans les colonies espa- 
gnoles. Il est inutile de chercher ici à fixer au juste 
la masse d'hommes perdus pour St-Domingue ( * )• 



(*) La population noire de Saint-Domingue était en 1796, 
d* environ 4^0 mille âmes. D*après des calculs faits sur les 
lieux, par approximation, en 1793 » la diminution était déjà 
de 100 mille âmes. Pestimais que les pertes avaient dû doit* 
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Mais qu'on jette les yeux sur la Vendée; qu*on considère 
les effets désastreux de ce genre de guerre, et Ton ju- 
gera combien doit être immense le nombre qui a péri 
depuis cinq ans d'une guerre accompagnée de toutes 
SCS horreurs , et aggravée par les effets particuliers 
au climat. C'est sur la partie du nord la plus im- 
portante de toutes , que les fléaux dont elle fut le 
foyer, ont pariiculièrement pesé : c'est celle a la- 
quelle il est le plus urgent de rendre la vie et l'acti- 
vité j et c'est précisément celle qui , après avoir été' 
le centre du mouvement et des ressources coloniales , 
ejt réduite au point de ne pouvoir s'aider , qu'en 
obtenant les plus puissans secours. Une fois que le 
calme sera rétabli , quels seront les moyens propres 
a réparer les pertes de bras que cette partie et les 
autres ont essuyées ? , - 

, Je ne renouvellerai pas ici mes objections contre 
le projet chimérique de faire cultiver les denrées 
coloniales par des mains européennes. Je na m'é- 
rendrai plus sur les effets terribles de ce climat des- 
tructeur , sur une espèce d'hommes que la nature n'a 
pas. faits pour lui. Quiconque s'est livré à quelques 
méditations sur les intérêts politiques de l'Europe , 
et sur ceux de la France en particulier , sait bien 



hier depuis ; des personnes venues récemment de cette colo- 
j^e , croient qu'elles vont niaintenant aux trois cinquièmes de 
la totalité. 
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ce qu'il en coûtait à la population des divers états , 
par l'émigration de ceux de leurs sujets qui allaient 
tenter fortune en Amérique, qui toujours recevait, 
rendait rarement, et n'en devenait pas plus peuplée: 
et pourtant la plupart de ces hommes n'avaient 
d'autre occupation que de diriger les Africains 
dans des travaux qui leur étaient exclusivement 
abandonnés. Que serait-ce donc , si changeant à l'a- 
venir cet ordre de choses , on chargeait les blancs 
des travaux manuels de l'agriculture ! si des Eu- 
ropéens qui , vu leur petit nombre, ne manquaient, 
dès en abordant c^zns cette contrée opulente et hos- 
pitalière , ni de soins j ni même d'une certaine 
aisance , succombaient presque tous aux influences^ 
mortifères de ce climat y comment y pourront ré- 
sister une foule d'hommes envoyés à la fois , pour 
vaquer à tous les travaux de la culture coloniale? 
Comment soutiendraient-ils les fatigues qu'exige le 
défrichement des terres ; comment enfin se feraient-ils 
à une subsistance inaccoutumée? Car les subsis- 
tances européennes et les resscnirces en ce genre, 
q le l'habitude et la facilité de se les procurer 
faisait tirer de la métropole , étaient suffisantes pour 
un petit nombre de consommateurs, et ne le seraient 
plus , et deviendraient trop onéreuses à fournir à 
la masse entière des cultivateurs d'une contrée où 
la chaleur ne permettent de porter que la plus 
pure farine de froment. Peut-être s'accou tu me raientri^ 
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ils f avec le tems ^ aux vivres du pays : maïs qui- 
conque connaît Saint-Domingue , sait bien que , 
soit par orgueil , soit par dégoût réel, on ne pue 
jamais vaincre sur ce point la répugnance d'hommes, 
dont la plupart ne mangeaient en Europe qu'un 
pain noir et grossier. — Mais il est une considé- 
ration particulière et non moins importante. La 
perce presqu'assurée des hommes qui passaient li- 
brement de France a Saint-Domingue , et dont le 
climat emportait , en peu de tems, la moitié , 
était compensée par les grands avantages qui en 
résultaient par sa population intérieure, et peut- 
être même était plus que réparée par laccroissement 
qu'occassionnent toujours le bonheur et Taisance. 
Mais les circonstances sont bien changées. Dans 
Tétat d'épuisement où la France se trouve par la 
révolution j et par les effets d'une guerre longue 
et sanglante , non seulement elle ne pourrait fournir 
à Saint-Domingue un nombre suffisant d'hommes 
pour entreprendre les travaux de sa culture , mais 
encore elle ne saurait faire j désormais , le sacrifice 
de ceux qu'elle y envoyait communément. Il entre 
dans mon plan d'ouvrir les portes de la colonie , 
et d'y accueillir avec faveur tout étranger qui vou- 
drait s'y établir et travailler ; et en même tems 
d'en fermer provisoirement l'encrée à ceux de ses 
propres sujets qui ne pourraient pas justifier d'un ca- 
pital suffisant pour y former quelques entreprises 
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avec succès. JVi fixé plus haut , en parlant des terres 
vacantes , le mode à suivre envers les étrangers 
venus pour chercher de ToccupatLon dans la co- 
lonie. Revenons à Téxamen des nioyens de la re- 
peupler. 

Un des plus forts argumens des partisans de la 
liberté immédiate et absolue , est que toute po- 
pulation qui vit sous ce régime bienfaisant , repro- 
duit au-delà même de ses besoins > et que les 
noirs de Saint-Domingue devenus libres , suffiraient 
avant long-tems aux besoins de l'agriculture, sans 
recourir aux moyens usités pour les recruter. Ils 
prennent pour exemple, ce qu'on observe dans tout 
r> état bien gouverné , sur-rout dans les Etats-Unis 
d'Amérique , depuis leur indépendance. J'observerai 
d*abord que la population de cette dernière contrée 
ne s'est pas accrue seulement d'elle-même , maîi 
par le concours immense d'hommes^ de toutes les na* 
tions. Anglais , Écossais, Irlandais et Allemands» 
qui sont allés y chercher une existence plus douce. 
Quant aux autres états, cette comparaison, plus spé- 
cieuse que juste , des pays tempérés de l'Europe , 
avec une colonie placée entre les deux tropiques , 
est infirmée par la différence des climats, des mœurs, 
et par leurs effets connus. La liberté ne tend à favo- 
riser les accroissemens de la population que chez les 
nations policées dont les institutions sociales tendent 
plus ou moins à la reproduction de l'espèce hu«« 

P4 
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maîne. Mais il est constant que sous le^cHmats brû- 
lans <ie l'Afrique, comme sous la zône-corride ou 
tempérée de TAmérique , les peuples sauvages sont 
également clair-semés, pei^ nombreux , et diminuent 
de plus en plus. Il est vrai que le sauvage américain 
en général est froid , et peu porré , par tempéra- 
menr , à se reproduire : mais le noir afiicain j au doh- 
traire j est entraîné vers 1 amour physique par un 
penchant irrésistible et presque furieux , et Ton voit 
pourtant également peu populeuses , et les na- 
lions^ esclaves qui vivent sous la ligne , et le cafFre 
.^ qui, sous un ciel plus tempéré , jouit paisiblement de 

la liberté. Il faut croire , d*après Tévidence, que les 
climats r^'influent pas moins que les mœurs sur 
les progrès de la" population , et que les régions ex- 
posées aux rayons brùlans du midi ne furent pas des- 
tinées, par la nature , à contenir autant d'hommes 
que les régions tempérées et même froides. Pour 
levenir à mon objet , je citerai pour exemple ^ la 
population blanche des colonies ; non celle des 
Européens transplantés , que tout concourt à dé- 
truire , mais celle des f^^milles acclimatées et dé- 
signées sous le nom distinctif de Créoles. Il 
est certain qu'elles produisent beaucoup ^ mais il 
ne l'est pas moins qu'elles forment , en dernier 
résultat ^ une masse peu nombreuse et toujours dé- 
croissante j par l'effet désastreux des maladies qui, 
V' sous ce climat , assiègent l'enfance et la détruisent 



en dépît de tous les soins^ Je ne désespérerais 
pourtant pas , qu'en établissant à Saint-Domingue 
un régime sobre , des mœurs aussi réglées qu elles 
étaient dissolues , autant de modération qu*il y avait 
d'intempérence , et en extirpant dans la génération 
présente des habitudes qui attaquent dans son prin- 
cipe l'existence de la génération future ; je ne dé- 
sespérerais pas , dis- je , qu'on ne parvînt à préserver 
tous les âges et Tenfance j sur-tout d'une partie, des 
fléaux qui les attaquent , et qu'à l'avenir on n'ob- 
tînt une balance égale entre les naissances et les mor- 
talités , enrre les pertes et les remplacemens. Quelle 
que soit sous ce climat , la tendance aux voluptés 
et le torrent des passions , je ne regarderai pas , ainsi 
que beaucoup d'autres , cet amendement comme 
inespérable. Pour ce qui est de la vie animale , le 
climat y porte naturellement à la sobriété. Les goûts 
opposés ne sont qu'une suite des habitudes établies 
dans le principe par les hommes grossiers qui peu- 
plèrent les premiers cette colonie. Rien ne prouve 
mieux que c'est un goût étranger, que de voir ie 
Français transplanté se gorger de liqueurs fortes , et 
l'Espagnol j qui habite sous le même ciel , n'en 
goûtant jamais. Les plaisirs de l'amour y ont pour 
tous un attrait violent : il serait facile , peut- être , 
de prévenir les désordres qui en résultent , d'y pour- 
voir sans blesser les mœurs , et même , par des lois 
sages et prévoyantes , de diriger ce goût vers un but 



entièrement favorable à la population. De pareils 
réglemens n*empcchera|ent pas qu'une libre carrière 
ne fut ouverte au luxe , à l'éclat , â tout ce qui tend 
à flatter le sentiment , non moins fon sous ce clitnat, 
de lostentation et de l'orgueil, dont les résultats 
forment la plus Importante branche du domaine des 
métropoles. 

Il n'est pas douteux qu'une espèce de coalition 
redoutable s'était formée contre la population colo- 
niale y et qu^elle était réduite a rien par l'avarice in- 
souciante , par le libertinage , par l'infortune » et pat 
Iqs influences du climat. La disparution de toutes ceî 
causes peut faire également disparaître les effets y et il 
est permis d'espérer qu'en rendant l'état du noir plus 
doux et moins arbitraire , en lui prodiguant tous les 
soins que l'humanité commande et qu'il a droit 
d'exiger, en fixant sur l'enfance un œil attentif et tou- 
jours prêt à détourner les dangers qui la menacent j en 
honorant , sur-tout , le nom de mère, et en en faisant 
un titre assuré à la considération et à un redouble- 
ment d'attention et de bienfaits; il est permis , dis- je j 
d'espérer que la mortalité qui pèse sur la population 
noire , suspendra ses ravages , et qu'elle prendra 
d'heureux accroissemens. Mais enfin, quelque fondées 
que soient ces espérances et les moyens de les réaliser , 
il faut , avant tout , remplacer les pertes , augmenter 
progressivement , et par des moyens étrangers , la 
population jusqu'au nombre exigé par les besoins 



présens et à venir de la colonie. Attendra-t-on ces -; 

avantages des seuls accroissemens de ce qui reste * 

d'hommes à Saint-Domingue ; et faut-il ajourner sa J 

restauration jusqu'à ce que la génération actuelle ait j 

suffisamment peuplé ? J'abandonne rhopneur d*une ^ 

pareille idée à ces hommes à qui des projets brillans *> 

coûtent d'autant moins , qu'ils s'inquiettent peu de k 

leur exécution. Mais après tout y comment faire face 
à un intérêt si pressant ? Pour moi , je ne ^connais f 

qu'un moyen : c'est la traite.... Homnae sen- 
sible y en qui ce mot seul excite un sentiment pé- 
nible , suspens un instant ton jugement , et daigne 
m'entendre jusqu'au bout ! / 

Jusqu'ici on a peut-être jugé la traite des noirs , « 

moins en la considérant en elle-même , que d'après sos \ 

résultats bons ou mauvais. On a appelle spéculation ^ 

barbare un commerce qui a pour objet d'arracher des 
hommes au climat qui les a vu naître, pour lestrans^ 
planter dans des pays lointains, où ils sont censés être ; 

soumis à de durs travaux et aux traitemens les plus ^ ^ 

inhumains. D'autres, pour qui il était utile et avanta- 
geux , le regardaient comme juste , parce qu^il était ^ 
la base fondamentale de colonies florissantes , et re- 
poussaient , comme étant les cris calomnieux de 
Tenvie , Ténumération des maux qu'il entraînait .... 
Ce commerce était condamné par l'humanité } mais '■ 
il était consacré par l'usage d'une longue suite de 
siècles. Il était révoltant j mais il était étayé par les ^ 



fVL£i ^pszltz piîSîocs crÎTerseîîe! , pur fes besEÂss^t 
h r:''2':'c d-j. :o4:-=i Iss niir.cas ccarcLcrçanics , ecfe 
p^r 1^ noavt^a vfv^sx:^ poLciqce auq!3el h dé- 
oovene de l'Amcficne svaîr «oamîs lEaropeen- 
Ctre • * • • A D'iea ne pUUe q^e je cherche 2 excusQ 
ce qu'il atrik d*odieiiz et <ie crimicel , et ce qaî k 
fac d*an:ant plas i mes jeaz , qa*<xi eue pa le fais 
^Uparaitre sans cesser la traire » et la rencire ainsi, 
' sinon \èg\zimCj An moins anssi tolér^ble qa*elle poo- 

I Taie Ictre ! Rien n'empêchait les nanons qaî la £u- 

' saîcnt d*en atténuer les maux, en l'exerçant avec 

I foute l'humanité dont elle était susceptible ; et je pu- 

'7 fclîe ici hautement la distinaion honorable que la 

' notre sut mériter à cet égard* Le caractère sensible 

\ du Français se manifesta constamment jusques 

I dans ce commerce réprouvé , qu'il faisait àes égards, 

dont on eut vainement cherché des exemples chez la 
plupart des autres nations. Aussi son nom n'était-il 
'" pas entendu sur ces côtes avec autant d'efixoi que 

celui du dur Anglais : il étoit plus difficile sur le 
choix j et toutes les précautions dont s'environnait 
cette nation ombrageuse et défiante , et qui ten- 
daient à rendre plus pesans les fers de ces malheureux» 
se bornaient, chez lui , à ce qu'exigeait impérieuse- 
ment une sage prudence. Eitfin la traite tieni ps 
p.iru si criminelle ,si on n'eât pas rendu les hommes 
traites si malheureux. Je pense avoir également , sur 
ce point , préparé les esprits à un changement; et je 
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ne prérends à rien moins qu*à la faire envisager sous 
un autre point de vue. 

Je ne m'armerai point ici des raisonnemens et des 
faits allégués par ceux qui entreprirent de justifier la 
traite des noirs. Quand même ce genre d'opération 
commerciale eût été légitime par lui-même j il eût 
suffi, pour le rendre illégitime à mes yeux, de la ma- 
nière dont elle était exercée par la plupart des mar- 
chands européens et des abus qui en étaient la suite. 
L*eussent-ils faite d'un commun accord avec tous les 
égards et toute l'humanité dont elle était susceptible^ 
elle devenait encore abominable , par la seule con- 
sidération des maux auxquels un nombre plus ou 
moins grand de cqs malheureux était destiné , selon 
les mains dans lesquelles ils avaient le bonheur ou le 
malheur de tomber. Mais ici ce n'est plus la même 
chose , le noir ne sera plus exposé à l'alternative et 
à l'incertitude de devenir le serviteur d'un homme 
humain et bienfaisant , ou d'être la bête de somme 
d'un maître brutal et avare« La loi le met à l'abri des 
caprices et des traitemens arbitraires : sa perspective 
n'est plus de travailler et de souffrir jusqu'à la mort, 
mais d'obtenir la liberté; et en attendant, il sera heu- 
reux , au milieu des travaux auxquels il se livrera 
pour le colon qui le paiera de ses soins , et pour une 
patrie qui lui assure , pour récompense certaine , le 
plus précieux des bienfaits* 

Mais s'il était heureux en Afrique^ pourquoi 



rhumanîté » mais a leur pbantome ? Que nous 
sommes loin , hélas ! d'être en état de recueillir les 
fruits d'une action si belle ! Dans les tetns où nous 
nous trouvons , n'est-ce pas la semence jettée dans 
une terre aride > stérile et destituée des sels propres 
à en développer le germe ? A quoi nous servirait- 
elle, d'ailleurs, si nous ne parvenions pas à persuader 
aux nations qui nous environnent, d'imiter notre 
exemple ? Les tems ne sont plus où chaque peuple 
restait isolé, et pouvait concentrer tous ses intérêts» 
toutes SCS aâlxtions en lui-même : nous sommes trop 
voisins , nos liaisons avec elles, fondées sur nos 
mœurs j nos usages , nos goûts et nos jouissances 
paniculières , et encore plus sur les grands intérêts 
généraux , sont trop solidement cimentées , pour 
que nous puissions les briser. Rien ne peut se passer 
chez nous qui ne doive inâuec sur elles , rien chez 
elles qui ne doive inâuer sur nous : il faudra de 
toute nécessité que nous les changions, ou qu'elles 
nous changent. Que nous adoptions , je suppose , 
les mœurs âpres de Sparte , ses étoffes grossières et 
sa frugalité , se modcleront-elles sur nous j ou fau- 
dra- 1- il que nous en revenions tôt ou tard à nous 
modeler sur elles ? Je consens à admettre, contre les 
probabilités fondées sur rhistoire des peuples , et 
contre la preuve que déji nous fournissons nous- 
mêmes, que de corrompues, nos mœurs deviendront 
pures et sévères : en supposant à toute force , qu'au 

présent^ 
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prcsenr , ce changement consiste dans quelque chose 
de plus que des mots, il est certain , qu'à l'avenir, 
il deviendra illusoire, et qu'il se détruira infaillible- 
ment , par l'effet des exemples dont nous serons en- 
vironnés : car s'il en faut croire Thistoire et les leçons 
qu'elle nous offre , ce n'est pas le peuple sobre qui 
doit changer celui qui est corrompu , mais bien 
celui-ci , qui doit parvenir à corrompre tôt ou tard 
le peuple sobre. Lacédémone , victorieuse et doml- 

.natrice de la Grèce entière , ne séduisit jamais 
Athènes ni Corinthe , par l'exemple de ses mœurs 
et de ses lois , et 'finit par s'affaiblir en adoptant les 
leurs. D'ailleurs revenons toujours à ce principe 
constant, dans le tems que les hommes étaient moins 
vicieux , et qui a acquis un bien plus grand degré 
de force et de vérité dans notre état de corruption : 
c'est que dans les sociétés, et jusques dans la nature 
tout est un mélange de biens et de maux : tout se 
balance dans cet univers , où l'excès du bien peut 
être aussi dangereux que l'excès du mal ; et ce n'est 
pas , je crois , aux hommes actuels qu'il appartient 
d'interrompre cet harmonie. Sages modernes ! faites 
un peu de bien autour de vous, et ce sera assez pour 
la vertu : que dis-je ? faites un peu moins de mal ^ 

' et ce sera beaucoup pour l'humanité. . . . 

Il ne s'agit que d'examiner une chose j et cet 
hommage est le seul qu'exige une délicatesse bien 
entendue : il suffira pour calmer les scrupules. Le 
TomsII. Q 
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sort des noirs sera-t-il meilleur aux Antilles que dans 
leur pays natal, et ne peut-on , par des soins et par des 
institutions humaines > enlever à la traite ce qu'elle 
a de révoltant? Je crois avoir répondu précédemment 
i la première question. J'ajouterai sommairement 
qu'il n'y a qu'une fausse pitié, qui puisse désormais 
trouver malheureux des êtres arrachés à un état d'i- 
nertie , d'abjection et de souffrance ^ pour les éclairer, 
les combler de bienfaits , et les préparer insensible- 
men: d un état de liberté et de bonheur , moyen- 
nant quelques conditions douces et légitimes j dont 
on trouve l'exemple chez toutes les nations poli- 
cées, dans ces hommes qui, dans une situation moins 
triste , et pour des avantages bien moins précieux , 
renoncent momentanément à leur liberté, sont sou- 
mis à une disiipline bien plus rigoureuse , et 
Ignorent les jouissances dont les noirs seront environ- 
nés. On pourrait encore , comparer ceux-ci , au sortir 
d'Airique, à ces sauvages primitifs, que des légis- 
lateuis tirèrent du milieu des bois et de la barbarie, 
pour leur donner àes lois , et qui consentirent à 
échang^'r une partie de la liberté qu'ils tenaient de 
la nature , contre les avanrages de la civilisation. 
Quant à la seconde quesrion , le seul changement 
opéré d.ns le régime colonial, dolr nécessairement en 
entra-ner dans la traite , er en faire dispaïaîrre tout 
ce qui Initierait contraire. D'ailleurs^dans l'une comme 
dans l'autre ^ il ne faut que des réglemens sages , 
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ptévoyans et vigoureux j dont le succès serait afTermi 
par des récompenses décernées à ceux qui se distin- 
gueraient par leur attention à les observer , et par 
dos punitions infligées , à ceux qui auraient laudace 
de les enfreindre. 

Quelques personnes ont cru voir dans la manière 
dont les colonies européennes étaient peuplées de 
blancs , le modèle du mode à suivre pour les 
peupler à l'avenir de noirs. Les premiers écablisse- 
mens de Saint-Domingue furent , il est vrai , rojjf- 
vrage d'hommes traités en Europe , de ces engagés 
avec lesquels les miens auront tant d'analogie. Il y 
a encore des peuples, les Anglo - Américains , par 
exemple, qui par ca moyen augmentent leur popur 
lation aux , dépens des autres états : mais c'était des 
hommes maîtres de disposer d'eux-mêmes , qui se 
donnaient et se donnent encore , pour un tems fixe , 
moyennant une légère rétribution et quelques espé-» 
tances. Ici la comparaison n'existe plus. C'est en vain 
qu'on irait demander à l'Afrique de ces cultivateurs 
volontaires pour les transporter â Saint-Domingue; 
CCS hommes ne peuvent s'expatrier gratuitement. La 
traite ne s'y faic que d^esclaves vendus à prix d'argent, 
ou de marchandises , pat ceux de qui ils dépendent. 
J'ai déjà observé que 'ce négoce demandait de grosses 
avances, que le commerçant ne peut faire qu'autant 
qu'il a la certitude de se défaire de sa traite avec 
bénéfice. Or j qui pourrait lui rembourser ses capi- 



Ct3x, cirji xx::Jt cclcci-i eu zcfzz ii:âl'»idzi sczsiz libre, 
€t ce :''o3 fi-e pocnjîr, pir îe setil Éûr <îe œcie li- 
fcenfy nea exi^tr ci î^xiiztsnl iriviiî} Ouls mon 
ferpocc^, 2:1 conoalre , k aégocîjsr poamît aller 
arec sd:ur:ci, chercher Câs cnldr^rears; lis I3I seraient 
pires j àzrs \x cdizcl^ , en propordoo de ses frais 
et cei froirs q::e Vicztztut serûr en <îroîr d'en es- 
pérer , pendan: les vingt -qoatre ans de serricude 
%ile. 

De plas , il ne fasr ps sen'emenc conâdérer la 
traite, pur rappon aux bras qa'eib procnre aux co- 
lonies ; on le doîr enrore du cocé des avantages im- 
ttemc'S qu'eib rapporte directement à la métro- 
pole, zvat.vl^ sur lesqueh je me suis déji suffisam- 
men: étendu. Mais , dans la nouvelle traite» il faut 
encore envisager le bien opéré en faveur de Thu- 
manité , et Thonorable exemple donné a toutes les 
nations de TEarope. Détruisez vos colonies, elles 
s'attacheront de plus fort à conserver les leurs. Abo- 
lissez pour vous l'usage de la traite , elles feront 
quelques régiemens insignirîans p^ur appaiser les 
clameurs , mais elles continueront de s'y livrer. Mais 
întroduisez-y un mode nouveau et plus humain : 
redoublez encore la vénéracion, que les peuplades 
africaines eurent toujours pour le nom français , en 
redoublant ces soins, cette générosité compatissante, 
qui le faisaientdéja chérir : continuez de leur fournir 
les nuichandises nécessaires à leurs besoins y et vous 
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verrez si vous n'obtiendrez pas la préférence , et si 
les nations rivales ne seront pas forcées de se modeler 
sur vous , soit par Tattrair seul d'une action géné- 
reuse er éclatante , et pour participer à la louange 
qui y est attachée, soit par intérêt , et peut-être dans la 
crainte d'offrir une disparate trop odieuse avec u» 
peuple magnanime, et de devenir l'objet de l'hor- 
reur et même de la vengeance des Africains. 

II en jera de même du régime colonial. Dans le 
système que je combats^ nulle nation ne nous imi- 
tera j parce que l'exemple serait trop coûteux, et. 
que toutes seraient moins sensibles à la gloire d'une 
action bienfaisante, qu'a l'espérance secrette de s'ap- 
proprier les biens que nous laisserions , inconsidé- 
rément , échapper. Mais dans celui que je propose ^ 
aucune ne manquera tôt ou tard de s'y conformer, 
par la certitude que les fruits à venir égaleront la 
grandeur du sacrifice , et par une sage prévoyance 
des maux incalculables qui pourraient résulter de 
la comparaison que feraient leurs noirs, de leursorc 
avec celui des nôtres. Qu'on ne craigne plus la riva- 
lité de l'Angleterre ; qu'on ne voie plus d'un œil 
jaloux , les étabfissemens dont elle menace notre in* 
dustrie et. nos colonies, dans le Bengale, et ceux 
plus réels dont elle a jette les fondemens à Sierra-^ 
lione. De semblables essais ne conviennent qu'à un 
peuple qui possède les plus vastes ressources , eç 
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chez qu! , mîîle trenches florîssmtes ce spécnkiions 
rendrcnr roi-jours înscnsîbîes, les non-f en «sires par- 
tîelîfcs qu'il pcjrra'r éprouver. II n'appzrîenair qu'à 
en Era: , qui mil jré s-^n opulence et son immense 
ccmrr.crce , ne possédait que de médiocres islcs à 
sucre j ce ci.erc'-:er , par tous les moyens , à. égaler 
Favanrage que la France avait , à cet égird , sut 
lui. Les malîie'ûrs de Sainr-Dominsue ont favo- 
tisé ses efforts au-delà mcme de son artente. L'état 
d*înu:i!i:é dans bquel dts projets absurdes et im- 
/ politicufs menacent de la plonger à jamais, tend 
à les favoriser encore plus. Mais si on adopte un 
plan sage , conforme a tous les intérêts , et qui 
pare à tout , que pourrait-on avoir à craindre de toore 
entreprise étrangère? Quelle compraison y aurait-il 
entre une isle de ^%o lieues de tour , assainie par 
des défiichemens multipliés, dont un tiers serait 
couvert de richesses , et dont le reste , composé de 
Tcrreins vierges et féconds , conserverait de vastes 
espérances pour plusieurs générations : quelle riva- 
lité, dis-je, pourrait s*élever entre une pareille 
possession , et quelques misérables établissemens 
jettes au milieu des lagunes infeaes et mortifères 
des côtes d'Afrique? La France n'a qu*à le vouloir: 
à sa voix , les cendres qui couvrent Saint-Domingue 
se convertiront en engrais producteurs de nouvelles 
richesses j et cette colonie sera à toutes les colonies 
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en ce genre , ce qn*est le chêne vigoureux et 
toufFu j pour les faibles arbustes auxquels soa 
ombre ne laisse qu'une existence débile. 

Je conclus donc au maintien de la traite des 
noirs, jusqu'à ce qu'elle ait suffisamment suppléé aux 
besoins présens et à venir de Saint-Domingue. De 
manière que venant alors â cesser , et Ls afFran- 
chissemens continuant de s'opérer successivement y 
la colonie se trouverait peuplée d'une masse suffi- 
sante et généralement libre. Elle serait soigneuse- 
ment encouragée , et toute latitude serait donnée au 
commerce national pour s'y livrer, en se confor- 
mant strictement , aux réglemens qu'on ferait à cet 
égard. Les mêmes spéculations continueraient j les 
mêmes marchandises j de fabrique française, autant 
que possible , seraient importées sur la cote d'A- 
frique. Mais loin d'abuser , ainsi que cela est sou- 
vent arrivé, de la simplicité des peuples qui Tha- 
bitent , et pour achever d'établir parmi eux l'opi- 
nion honorable attachée au nom français j ce com- 
merce serait fait de bonne- foi, et avec la plus exacte 
équité. Des hommes probes , fermes ec éclairés y 
seraient envoyés dans les divers comptoirs de Guinée^ 
soit pour y surveiller les marchands nationaux , et 
y faire exécuter les lois y relatives , soit pour faire 
connaître aux peuples , les nouveaux principes sous 
lesquels la France entend maintenir ses liaisons 
vfQc eux. Les directeurs des anc iennes compagnies. 
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d'Afrique , dont les talens contribuèrent souvent i 
leurs suCiès , é:aient dans Tusige de traire r eux- 
mêmes un certain nombre de noirs qu'ils livraient 
ensuite aux navires français , pour les transporter 
aux Antilles. Il en résultait une grande prompriruae 
dans les opérations, et de faire connaître leur na- 
tion dans les contrées intérieures, cù elle ét^it au- 
trefois , considérée en proportion de Thibileté et 
du méiite de ceux qui l'y représentaient. Cet usage 
me semblerait bon à renoovelUr , comme propre a 
simplifier la traite, i en écaner les abus, et à. faire 
disparaître , par la confiance et lafiFeaion qui suivent 
toujours la loyauté et l'humanité , les préjugés que 
le noir a dû concevoir contre tout marchand 
d'hommes. 

Ces opérations ne seront confiées qu'à des hommes 
mûrs , expérimentés et de m.œurs douces et hon- 
nêtes. On sera aussi très-difficile sur le choix des 
officiers et des équipages; et on leur accordera des 
avantages propres à les dédommager d'une discipline 
sévère , et capables de leur faire regarder comme 
une grâce ou une récompense , d'être employés dans 
ces expéditions. Les navires , soit qu'ils traitent les 
noirs par eux-mêmes , soit qu'ils les prennent dans 
les dépôts formés par les directeurs , ne pourraient , 
sous les peines portées par la loi , se charger que d'un 
nombre fixe et proportionné à. la capacité du bâti- 
ment. Ils auraient un équipage suffisant et bien armé : 
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une police exacte serait exercée à bord , et Ton pren- 
drait toutes les mesures de sûreté indispensables j 
mais les passagers seraient libres , et Ton ne pour- 
rait donner des fers qu'à ceux qui manifesteraient 
un caractère dangereux , qui seraient soupçonnés de 
mauvaises intentions , ou qui se seraient rendus cou- 
pable<î de quelque délit. Rien ne serait négligé pour 
maintenir le bon ordre et la décence ; et le capi- 
taine qui serait responsable des évènemens , veillerait 
à prévenir le libertinage et les débauches des gens 
soumis à ses ordres. 

Dès leur entrée à bord , les traités j hommes , 
femmes et enfans , seraient fournis d'un pagne , 
dont on exigeraient qu'ils restassent couverts : «ne 
nourriture aussi saine et aussi abondante qu'il serait 
possible , leur serait régulièrement fournie trois fois 
par jour : et pour prévenir tout abus et toute né- 
gligence sur cet article important, le directeur se- 
rait tenu d'aller à bord la veille , ou quelques jours 
avant le départ, pour faire k visite scrupijleuse des 
vivres et des boissons , et pour s'assurer qu'ils sont 
suffisans et de la qualité ordonnée par la loi. Tout 
navire en contravention , serait condamné à une 
forte amende , et serait retenu jusqu'à ce qu'il eût 
rempli la quantité prescrite , et des peines sévères 
seraient infligées à celui qui oserait compromettre 
l'existence des hommes confiés à ses soins , en trans- 
gressant ce qu'elle exige et en frustrant son inten- 



non bienfaisance. Tous les soins , toutes les atten- 
tions de la plus tendre humanité leur seraient ac- 
cercles y et pour les distraire des regrets qui pour- 
raient leur rester , on les exciterait à se livrer a la 
dan«e et à tous les jeux que le lieu comporterait. 
Toute licence et toute brutalité des gens de Téqui- ' 
page serait rigoureusement réprimée j et Ton veil- 
lerait à ce qu'il ne leur fut tenu que des discours 
rassîirans , et à ce qu'on ne se fit pas an jeu d'ag- 
gfdvtr leur douleur , en les trompant, et en rem- 
plissent leur imagination de craintes effroyables 
sur leur sort à venir. On les y préparerait , au con- 
traire j en cherchant à kur donner une idée du sort 
q^r leur est destiné. A cet effet , une partie des 
équipages des navires destinés pour la côte , serait 
composée , autant que faire se pourrait , de mate- 
lots noirs , sages , affectionnés , et capables» par leur 
inreiligence , de porter dans Tame de ces ccres în- 
téressans et toujours disposés à juger de l'avenir par 
le présent , la consolation , le calme et l'espérance. 
Il en résulterait le double et inappréciable avan- 
tage d'atténuer dans leur principe , les causes pri- 
mitives de maladies , dont l'ame est presque tou- 
jours la source , et de répandre sur les côtes de Gui- 
née , un préjugé qui pourrait être suivi des plus 
heureux fruits , et faciliter nos opérations. 

En arrivant au lieu de leur destination , on en- 
verra a bord des noirs de leurs nations respectives > 
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pour achever de les rassurer , et d'éloigner tout 
reste d'incertirude sur Tavenir. Ces hommes, choi- 
sis parmi des sujets sûrs et intelligens , seront char- 
gés d oflice , de les interroger , et d'écouter leurs 
plaintes. Ils jugeront de leur légitimité d'après les 
témoignages , et ils en feront leur rapport pour y 
être avisé. Cette mesure est d'autant plus impor- 
tante , que la plus grande partie des maux qui ar- 
rivent pendant la traversée et après , sont dûs à la 
grossièreté des matelots j et rien ne doit être né- 
gligé pour les contenir. 

Ertfin 5 après quelques jours de repos, la vente 
s'ouvrirait selon la méthode usitée , mais non dans 
Je vaisseau même , avec toutes les ruses et les su- 
percheries qu'on a coutume d'employer. La cargai- 
son serait mise à terre , dans des hangards faits ex- 
près , vastes 5 propres et bien aërés , où l'on veil- 
lerait à ce que tout se fît avec décence ; et nul n'y 
pourrait pénétrer que pour acheter, et setait muni, 
à cet eflfèt , d'un permis du propriétaire du vais- 
seau arrivé , ou de ses préposés. Tout sujet acheté 
serait sur le champ, et avant de déplacer , vêtu par 
l'acquéreur , selon le costume et la qualité de vê- 
tement fixés par les ordonnances , pour tous les en- 
gagés en général. Il sera inscrit sous le nom nou- 
veau qu'on est dans l'usage de leur imposer , en ar- 
rivant , sur un registre public , à TefFet de constater 



i époque où scn engigement a commencé ; ce une 
expédirion en forme lui en sera délivrée • • • . . 

Ici je m'arrcte ! Le sen:imenc rapide da 

bien , e: la douce espérance qui ont g^iidé ma plume 
et m'ont entraîné dans un songe agréable , s'éva- 
nouissent to'jt-i-coup , à la seule idée qui vient en- 
core s'ofrir à mon esprit , non seulement de la 
diâicuUé qu'il y aura à vaincre la prévention » et à 
obtenir l'accueil que méritent un projet si simple 
et des vues aussi saines , mais encore pour cirer da 
sein de la France , réduice au dernier txcès de Té- 
puisement , les ressources immenses qu'exigerait leur 
exécution. J'oserais bien répondre des fruits abon- 
dans qu'elle ne tarderait pas à en retirer ; mais ou 
sont , avant tout, les moyens nécessaires, pour relever 
le colosse d'une colonie accablée sous tous les genres 
de maux ? Où sont ses trésors , ses manufactures , 
son commerce , et ses matelots ? En supposant k 
bonne volonté , la France est peu capable , en ce 
moment , d'un si grand effort j et pourtant le suc- 
cès dépend de la rapidité qu'on mettra à le pour- 
suivre. Je ne connais qu'un remède à cet inconvé- 
nient grave : le voici. Ouvrez provisoirement les 
ports de la colonie à l'étranger : admettez à par- 
ticiper à vos spéculations, ces peuples recomman- 
dables par leur modération , dans des tems de mal- 
heur et de crise , qui ont senti le contre-coup des 
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malheurs de Saînt-Domingue , et qui sont prêts à 
prodiguer leurs trésors , pour concourir à les répa- 
rer. Qu'on ne dise pas que cette manière d'opérer 
tournerait au détriment de la France et au profit 
de l'étranger seul .... Oui , si les cargaisons colo- 
niales ne devaient pas venir directement dans nos 
ports , pour y être vendues ou transportées de là 
ailleurs : n'admettez même momentanément , dans 
Ja colonie, que leurs vaisseaux de la côte , qui pour- 
ront se charger en retour de denrées coloniales , et 
dont les créances seront déclarées sacrées et mises 
sous la garantie nationale. Pour le reste , ne leur 
permettez de commercer à Saint-Domingue qu'a- 
vec des vaisseaux et des équipages français. Par-là 
la colonie se peuplera rapidement j la métropole 
remplira , en attendant mieux , la partie principale 
de son objet : et à tout prendre , quelque chose et 
Tespérance d'un avenir brillant , valent encore mieux 
que rien et que la perspective de la misère etdun 
dénûment qui s*aggravera de plus en plus. 

Je n'insisterai pas plus long-tems sur cet article , 
laissant à ceux qui s'y entendent mieux que moi , le 
soin de le développer ou d'en trouver un meilleur, 
s'il existe. Là finit mon objet. Il est tems de terminer 
cet ouvrage long et trop long peut-être > pour le succès 
que j'en ose espérer. Car que peut ma faible voix î 
que peuvent les efforts d'un individu isolé , qu'on 
ungera , quelque soit Tamour dont il brûle pour sa 
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prrie » ec la p'jrecé de ses încennons , au nooib» 
Ce ceux qui, parce qu'ils n'encensent pas une opinion 
dominante, n'ont que des imprécanons à entendre, 
e: U dehiveur à espirer ? Peut-être aussi que me 
ju::eanc d'âpres l'amertume dont mon ame esc abrea- 
vee y et q.:e je n'ai pas été maître de retenir , on 
me confondra avec ces hommes q-ii , à forje de dé- 
sirer le malheur de leur pays , ânissenc par se per- 
suader qu'il est infaillible. Commerçans , manufac- 
lurîcrs et agriculteurs ! c'est a vous de me seconder, 
vous par qui et pour qui Saint-Domingue érair tout î 
C'est trop îong-cems abanûoi.ner à l'ignorance et à l'a- 
veugle pré Yen: ion , des intércts que vous seuls pou- 
vez conr.airre , e: sur lesquels on n'a pas daigné vous 
consulter. Fai:es er.tendre ces réclamations puissantes 
et respectai:! es, qui arrcr^ienta^ûrefcis le desporîsme 
même. Serrez , sortez eniin ce cet état de nullité 
où le malheur vous a mis, et dins lequel «ne crainte 
hoiitcuse et indigne de voua , semble vous retenir 
encore I Fiires , il en est r;:ms » connaître la vérité 
dent le hr.:îiG;ê ne snurâir èrie suspect dans votre 
bouche. Piéîcr.rez-vous avec la sige fermeté qui 
convient aux minisrres eu bcri/.éur et de la pros- 
périté publique, e: n': ubliêz fcs aue k pusillanimité 
des hommes oui vo::!a':e.i: le bien, et la tiédeur 
qu'ils ont mise i le scj:er.:r , n'ont pas moins con- 
tribué à tint de maux, que l'-rcêur et l'incroyable 
acharnement de ceux qui les en: opérés. . . . Ccst 



à vous , ainsi qu'à la patrie , à laquelle votre sort est 
étroitement lié , que j'ai consacré ce faible tribut de 
mon zèle : c'est de vous seuls que j'attends un ju- 
gement auquel je me soumettrai avec respect , quel 
qu'il puisse être. Si j'obtenais votre suffrage , et que 
mes vues vous parussent capables d'opérer le bien 
que j'en attends , n'hésitez pas de les adopter et de 
prendre sous vos auspices ; un plan qui concilie tout, 
et qui est également éloigné des abus anciens et 
de l'exagération moderne. Que revêtu de votre sanc- 
tion , il aille , puisque telle en est la nécessité , 
sous les yeux de ceux qui , vraisemblablement , l'ont 
condamné d'avance , et dont la plupart , juges et 
parties, n'ont appliqué le pouvoir redoutable qui 
était entre leurs mains, qu'au triomphe de leurs af- 
fections particulières. Peut-être que les circonstances 
n'étant plus les mêmes , ils se rendront à Tévidence. 
Si par une obstination que le passé ne rend que 
trop présumable, ils étaient peu sensibles à la con- 
sidération du bien général , peut-être le seront-ils 
davantage à celle de leur ptopre intérêt. S'il a pu 
être pendant un tems, de dissoudre jusqu'aux bases 
de la félicité publique , il ne leur importe pas moins 
aujourd'hui de les rétablir : dites-leur que la puis- 
sance même , qui est née du désordre , de la confu- 
sion et de l'anarchie , ne peut se consolider que 
par l'ordre , la paix et la tranquillité intérieure. La 
paix et la tranquillité ne se maintiennent que par 
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le travail , rincîiistrîe et le bonheur ; eux seuls peu- 
vent calmer rcffeivcscence des hommes qui lui ont 
servi d'iJiiLrumens pour s'clever, et qui tourneraient 
tôt ou tard contre elle , l'énergie qu'ils ont dé- 
ployée pour ses intérêts, si on ne se hâtait de four- 
nir des alimens à leurs besoins et à leur activité. 
Dites-leur que les passions exaspérées peuvent, mo- 
mentanément, tenir lieu de tout à un grand peuple , 
comme l'ardeur d'une fièvre brûlante contribue à 
soutenir les forces d'un malade j mais qu'il n'est point 
pour lui de bonheur solide sans commerce , ni de 
commerce sans colonies : que l'existence de celles- 
ci était exposée à des abus qu'il peut être glorieux 
d'extirper , mais qu'elle est subordonnée à des rè- 
gles qu'il serait impossible d'enfreindre , sans s'ex- 
poser à tous les désavantages qui résulteraient de 
leur ruine ou de leur nullité.,.. 

Je n'ai p^sé jjsqii'ici que quelques bases , que 
je crois sufii^antes pour aider à saisir l'enseinble de 
mon plan. Dans l'incertitude d'un premier succès, 
j'.ii pe isé qu'il serait inutile de m'occuper d'un dé- 
veîopp. ment plus étendu, et de joindre à ce qui 
préccJeJe cadre complet d'une législation coloniale. 
Outre que le sentim.nt de mon insuffisance., me 
fait regarder cette entreprise au dessus de mes forces, 
nul n'aime à .semer «rju recueillir ;et l'espérance d'en 
retirer quelques fi'i'i^ , c'cst-à-d^re , d'être utile, 
pourrait seule m'cngager à y contribuer de mon 

expérience 
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expérience et de mes faibles lumières. IiCs ques- 
tions que j*ai traitées ne m'étaient pas moins su- 
périeures , mais j'ai été enhardi par la persuasion 
que mes efforts pourraient concourir à dissiper le 
nuage épais qui les environne. Quelque soit le suc- 
cès qui m'est réservé , je n'ai eu pour guide que 
l'amour du bien et de la vérité, et pour but, le 
bonheur de tous et la prospérité de ma patrie. Puisse- 
t-elle jouir d'une félicité parfaite , même avec des 
plans qui ne me permettent de prévoir qu'infor- 
tane et misère : le désir de prouver que la raison 
est de mon côté , ne me fera pas envisager d'un œil 
jaloux le succès inattendu de ceux qui ont vu d'une 
manière différente. Heureux ou malheureux , elle 
ne saurait avoir en moi un enfant dénaturé , et mon. 
dernier vœu sera pour elle. 



F I N. 



Tome //. K 



TABLE 
DES CHAPITRES. 



\ 



DISCOURS IV. 

C»HA?. IX. Des bases du système commerçai Je 
V Europe ; de Vzr.fluerxe des colonies sur les rcp- 
ports gc.zera^x des nazlcns ; de runiformitc des c(h 
Icniis frar^::lscs et ètrczzeres ^ et des désavantases 
c'jï dclver.t "és-^ûer de LÏntcrxe^tïssemcnt dit cet ordre 
de choses pour celle ou il s'opérerait ^ et pour sa, 
metrcpcle. Page i 

Chap. X. Suite c:: précédent : de tutUitc du luxe 
cclcnïal y a de son influence sur le bonheur des 
peuples y et sur u prcspzrité des métropoles. 37 

DISCOURS V. 

Chaf. XI. De fiiflucnce de VAnghterre sur les 
évenemens cclcni.v^x j de letat actuel de Saint^ 
Dcming'^e j comparé à ^ciui de U France. Examen 



% 



(M9) 

des mesures propres à y ramener le calme et tinius^ 
trie ; plan de restauration. P^g® 95 

Chap. XII. Suite du précédent. Bases étun nouveau 
régime colonial et d^unc nouvelle traite. Conclu-- 
sien. 1^} 

Tm de la Table. 



De rjmprimerie de la Société Typographique des Trois Amis ^ 
rue S. Jacques , n°« 5 1 , près la place Cambrai^ 



m.8 



